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PRÉFACE, 

Xl mt reftoit de mes amufemens 
littéraires , -& de ce que je devrois 
peut-être appeller les égaremens 
de ma jeuneffe , beaucoup de mor- 
ceaux détaches. L'amour-propre 
m'a perfixadé que quelques-uns 
*!^ pourroient être agréables ou utiles. 
1^ Je les ai un peu revus 5 il y en a 
^•^ même que j'ai eu le courage de lire 
^ avec une certaine attention , & 
Lh ceux-là, je les ai élagués :j'en ai 
V fait au(Û quelques nouveaux 5 car 
', on renonce difficilement à la manie 
\ d/écrîre comme à toute autre. Elle 
m'agite cependant beaucoup moins 
que jamais , depuis un an que je 
me livre aux travaux champêtres. 
Je m'apperçoîs que pour être heu- 
reux, & fe rendre vraiment utile 
à la Société , il faut faire un bon 
métier, labourer la terre, &c« Se 
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du refte, écrire Jî peu que rien^k 
moins que Ton ait , ou le génie 
de R0USSEA.U, de Voltaire, 
de BuFFON 5 ou ce qui vaut encore 
mieux,, les très-fages vues politi- 
ques de VAmi des Hommes^ & de 
fes afîbciés. 

J'apprends cette belle vérité à 
quarante-cinq ans f c'eft un peu 
tard 5 jlnvite les jeunes gens qui 
fe laiffent décevoir par l'éclat d'un 
laurier ftérile , & que Ton n'ob- 
tient pas aifément , à quitter cette 
carrière épineufe : je leur répète avec 
efFufion de cœur , le confeil de 
notre divin La Fontaine: 

Eh! mon ami, jouis dés-à-prérent# 

Il eft affreux d'être continuelle- 
ment trompé par l'efpérance , & de 
mourir fans avoir vécu 1 c'eft cepen- 
dant ce qui arrive à bien des Ecri- 
vains , d'ailleurs très - eftimables. 
Toute leur fortune eft un tombeau, 
fcuvent même ils ne l'ont pas. 
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N^ L 
LA NYMPHE EUROPE 

ENLEVÉE ET CONSOLÉE, 

RiJIoire traduite Hun très '^ aucun Ma* 
nufcrit Latin , commençant par ces 
mots : ce Ceci eft la traiuâion d'une 
» Hifioirc écrite en Lan^c Phini^ 
>* cienne.yjf (i ) 



or Cadmicus f homme d'armes 
& très dévoué fervheur du frerd 

( I ) Il eft fort agréable de tenir les chofes de 
la première main; ainfi fefpere que le Lefteur 
verra avec plaîfir ce qu'un témoin oculaire, & 
iqui parait ndéle , dit de l'enlévemicnt d'Europe. 
Sa narration a un air de (implicite^ de (tiifr^ 
4^tfe qui iufpire la confiance» 

Tçme I. A 
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<1- Europe (i), certifie à la poftérîté quèj 
lés t:ifconftince& qui accompagnèrent êcr, 
fuîvirent renlévemenc de la fœur de ' 
îïibn bon Maître , furent telles que je 
les vais raconter, - ,; 

Cette Princefleavoît des yeux de ga-^'- 
selle, un teint de lis & de rofes, la 
ceinturé de Venus, le fouris de l'Amour. 
."f;.JJn jour d'Eté qu*elle fe promenoît 
^vec tout cela fur le bord de la mer , 
vers les quatre Jieurçs du matin , (c'eft 
Je teHis des meilleures aventures) elle vît 
venir pïufieurs jolies filles qui jouoienc 
ordinairement avec elle , ou dans le pa- 
lais d'Agenor fpn père, ou dans les 
tofquçts fit les prairies d'alentour. 

Elles n'étoient pas feules ces filles i 
mais elles fuivoicnt en ce moment un 
troupeau de taureaux & de vaches 
qu'elles menoient paître. Les bergères 
&, le. troupeau avoient un ^r de gaietc 
qui faifpit plaifir à voir. ^ 

Europe fautant , danfant , fut a la ren- 
contre de feç compagnes, leur montra 
des fleurs qu'elle vènoit de cueillir j 
çlles lui en montrèrent ^uffi , Sç lui en 
firent ics guirlandes, 



(1 ) On voit ici quç Çadmus, frère d'Eu^ 

' fopc, avoit donné à cet homme une partie d^ 

fpii pfiwi Ç^ a^ f^P^ve qu'4 l'aimoit be^uçQup, 
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Tetois au bord d'un fofîe oîi jecou- 

■ pois du jonc pour faire un petit. panief 

[ a la Reines mère d*Europe, & je rc- 

gardois toute cette belle jeunefle. 
. Voilà que tout d'un coup un grand 

taureau blanc fe met à faire des ruades^ 
i à baiffer fa tête encre fes jambes , à 

frapper Taif de fes cornes & defa queue ; 
} il reffembloit à laPytoniiJe quand elle 

va prononcer des oracles, excepté qu'il 
I ne mugiflbit pas. 
t Certain dogue , Tun des gardiens du 

troupeau, vint à lui, & parut vouloir 
[ ^le morigéner, même il cTiercIioit à lui 
' doniief un coup de gueule. Le taureau 
regarda le chien, & celui-ci tournant 
I la tête , fe retira l'oreille baiffée. Àh 1 
:' ah I me dis-je, voilà un taureau qui a 
y Tair impofant ^ j'aime cette fierté. 
\ Le moment d'après il parut inquiet ^ 

[ rêveur; je Tobfervaî, il ne ruminoic 
L pas , .& j'avois peine à concevoir un 
L taureau penfif hors le tems où il alonge 
^ un peu la cête, & remue négligemmenc 
E les mâchoires pour ruminer. 

[ Le moment d'après je crus m'apper- 

[ C^voir qu'il regardoit avec attentioii 
h les jeunes filles qui environnoient £u^ 
f rope. Je ne pouvoîs démêler dans fes 

[ yeux s'il en fixoit une particulièrement ; 
î ie vpus avouerai même que je ne foup« 
I Ai} 
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çoniloîs là rien.... En y réfléchîflaiit ^ 
|e trouvois fort étrange qu'un taureau 
rêvât fans ruminer, 85 qu'il regardât 
{\ long-tems des filles. 

Le moment d'après îl partît au petit 
galop d'un air affez lefte, même léger 
ic gracieux ; fes pas fuîvirent la route 
ique fes yeux & fon cœur leur avoieni: 
cracée. . . . (Oui fon cœur ; oui , je né 
pouvois pas encore riie le perfuader ^ 
mais bientôt j'en fus trop auuré. ) 

Le moment d'après îl arrive où étoJent 
1|es jeunes filles ; chacune fe demande 
^ qui il eft y on n'en fait rien , & ce« 
fendant on le reçoit, on lui fait fêté.: 
il a un caradere de douceur que n'ont 
ordinairement pas fes femblables. 

Je m'approche alors pour voir ce qui 
arrivera de tout cela ; le fuperbe anî- 
tnal devient un agneau fous les mains 
délicates qui le touchent, il fe îaifîe 
mollement tomber fur fes gehôux, îl 
mange des fleurs qu'on lui offre, il di- 
rige vers la Princeffe un regard tendre . 
qui la fa^t rougir , & qui paraît lui 
plaire. IWoî , je iuîs également furpris 
de voir & un taureau fi galant, âc Une 
Jeune fille bien élevée, h fenfible à la 
galanterie d'un taureau. . ♦ . Bile folâtf e 
autour de lui , elle parait enivrée d'uft 
c»price ^t je ne conçois pas ; ellç 1% 
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baîfe aflez brufquement entre les cori 
ïiés, lui jette fur la tête une guirlande 
donc elle veneic de le parer , faute fur 

Ton dos & y refte affile Bon , m^ 

riifais-je, elle va pafler là quelques 
înftans , le taureau ne la regardera plus^ 
& ce jeu finira. 

Je me trompois, le taureau fe relev* 
auffi doucement qu'il s'étoit agenouillé j' 
il tourna la tête vers celle qu'il étoiç 
fi ravi de porter fur fa large croupe, U 
Jécha fon jolî pied , il continua de 1^ 
regarder fort; amour eu fcment, & touc 
ce manège m^étonna beaucoup. 

Europe, ai nli placée au milieu des 
/feunes filles , renembloit à Vénus au 
milieu de fes nymphes, ou plutôt elle 
pararflbît être leur fœur cadette , mais 
.en mêmetems la reine d^ la beauté : il 
hy avoit dans tout cela que le taureau 
iquî n'eût pas un air de famille; & ce- 
pendant en vérité , il faut convenir 
que pour un taureau il étoit bien ai- 
mable , bien féduifant... Qu'Europe , eri 
ce moment étoit belle ! (^s blondes 
treffes flottoient 'fur fon feîn palpitant 
& demi-hud, fes -jolies , fon front s'a- 
nimaient du vif incarnat ^de la pu- 
deur , de l'inquiétude & de l'amour. 
Ses grands yeux bleus fe tournoient 
tendrement vers fes csompagnes, fa- 
^ A iij 



^ î^ouveîîes Variétci 

bouche entr'ouverte refpiroic la volupté' 

& attiroit tous les cœurs. 

Nous la regardions , nous la! priions 
de fe jetter à bas , elle fembloit le de* 
firer & le craindre. Elle n'eut pas le 
Joifir de délibérer davantage ; le taureau 
part avec la vîtefTe dun cerf:, Europe 
Jîous tend les bras , il fe jette dans la 
xner qui commençoit à s'agiter. Vat- 
iiement aurois-je voulu la pourAiivre..*^ 
Ah! m'écriai- je, ah! Jupiter,fauve-la...Je 
ïi'avois pas befoin de l'en prier , il y^ 
^toittrop intérefle.. . . Oui, ce taureau^ 
c'étoit un dieu , c'écoit Jupiter lui-même, 
comme je Tàî fu depuis, & comme on 
irerra bientôt. . ^ 

Elle continuoît d'implorer du mîlieij ; 
des flots nos^nuiiles fecours^ nous étion^ 
accablés de douleur de ne U pouvoir 
jfauver. . . . Une flamme defcendue dç:% 
cieux environna fa tête, les flots fe caU 
gmerent tout d*un coup, nous la perdî- 
snes de vue en un infiant ; mais le dou- 
ble prodige que nous venions de vpîç 
nous raflura, & noijis ne doutâmes plus 
qu'il n'y eût dans cet événement quel* 
i^ue ehofe de divini 

Je n'entreprendrai pas de vous dér ■ 
crire la douleur de la famille d'Europe, 
il fulBra que vous fâchiez que Cadnaûs^ 
peu iatisfâiç d'un fonge agréable où 
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Meretire lui étoit apparu lui nfiontrant 
fa fœur encre les bras de Jupiter, prit la 
féfplution de la chercher pat-tout. li- 
me fit rhonneuf de m'aflbciçr avec 
cinquante autres de fe$ plus fidèles fu- 
Jets à cette glorieufe entreprife. 

Nous partons fur un vaifleaUjCar nou§ 
n'avions pas lieu d'efpérer qu'un dieii 
voulût nous porter à l'autre bord ; il 
éfoîc au contraire afféz vraifemblabU 
qu'il traverférbit nos defîeins. 

Hais c'eft un grand honneur de lutter contre uÂ 
Dieu. (i^~ 

Après bien des perauîfîtîons ,. aprèj 
l)iea-des courfes, après avoir confuUj 
Tpracle & fa^vi une getiîflTe qu'il nou* 
a;;rjfl^it indîquée^ (z) , nous rencontrons 
Europe feule affife lui: le penchant d'une 
colline au bord d'un lac ; elle paraif- 
foit fatiguée , abattue , ôc cet état lui 
pxétoit encore de nouveaux charmes^ 



(I ) Il y a eu comme cela dans tous les tem«^, 
d*^ cejf pjreifx Chévaliers'qui ne craignent ni les 
dieux ; ni les homn^es,- ifi ^ui que ce puiffô être. 
O mes amis / foy ons un peu poltroos > & vîvdim 
plus long-tems ; n'aimons à lutter que contre 
le malheur, le vicç & le. crime. - 

Jaj) Le texte d*0 vide (Mécamorph. liv.j.) ^ 
tu. cfaccord en cet endroit, comme en beau^ 
coup d*autres, avec celui-'ci. 

A XT 
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En nous voyant elle pleura, puis elle 
reçut nos embraflemens , puis elle nous 
regarda avec une tendrefle mêlée de 
lipnte , puis elle nous fit en ces termes 
l'hiâoire de fa déconvenue. 

Lorfque mon redoutable & cher ta\i- 
reau eut commencé à fe mettre à la 
nage , il me parla. « Je ne fuis pas , me 
pi dit - il , ce que ]e vous parais être , 
o> & vous ferez bientôt la plus heureufe 
p> des femmes, at 11 prononçait à peiive 
fce dernier mot que nous étions. déjà à 
l'autre bord , c'eft-à-dire, que nou^ 
avions fait près de deux milles llades, 
îl s*arrêta un moment, & m'aflura qu'il 
alloit me faire repofer dans le plus beau 
lien du monde: (c'eft celui où vous 
3tne voyez, ) Nous y étions déjà avant 
que j'eufTe pu lui répondre comme mon 
coear me Tinfpiroit, que le plus beau 
lieu du monde étoit pour moi, ma par 
rrîe, & lé féjour de ma famille. 

Arrivé fous cet ombrage , il s'incline 
pour me laifler defcendre; je tourne la 
'tête, & je vois. .,. • un homme. . . . Ah ! 
.quel homme ! il ne me fut pas difficile 
de le reconnaître pour un dieu ; il me 
'prouva bien mieux encore qu'il en étoit 
un , lorfqu'après mille foupirs , mille 
amoureux fermens , il eut vaincu ma 
réfillançe, . . . C'-eft une chpfe fâcheufc 
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d'être enlevéeôc prefque violée; mais 

'quand^on Tefl par un dieu, on a bien 

des motifs de confçiation Je lui 

demandai comment il fe nommoit, il" 
me dit en appuyant un baifer bien ferme 
fur mes lèvres , V Amant ^Eiiropt ; & 
. il difparut. 

Des qup jefus rendue à nioî-même^' 
Je fis les plus triftes réflexions. Ah! 
I ' m'écriai-je,c'eft peut être quelque diea 
I fubakerne , quelque fleuve , quelque 
' lîlvain. . • • Eh ! quand ce feroit un dieu 
du premier ordre , fuis-je moins désho- 
norée ! ai-je moins perdu ma mère & 
i ma patrie ! • . . Ah ! malheureu(e, quô 
vais-jede^renir dans une terre étrangère, 
inconnue, & qyi, peut-être^ ne produit; 
que des monftres ! • . . Oui , qu'ils vien» 
nent me dévorer ces monftres f qu'ils 
viennent terminer mes douleurs, mais 
qu'ils viennent vue , qu'ils n'attendent 
pas que le chagrin , la fatigue , ^îent 
épuifé les fucs de ma chair , que mes 
yeux & mes joues fe creufent , que je 
fois flétrie. Ah ! qu'ils viennent me dé- 
vorer belle encore» ... ou s'ils tardent, 
cette ceinture qui heureufement me 
refte , je la changerai en un affreux 
cordon qui me délivrera de la vie. 

J'exhalois ces folles imprécations lorf- 
queVénus Ôc TAmour qui m'écoutoîenti 

A V 
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me dirent en fouriant : Qaoi ! vouj ne 
voulez pas être aimée du père des 
dieux ? vous ne voulez pas être fon 
époufe & la divinité de plufieurs grands 
peuples? vous ne voule? pas que la 
plus belle partie de la terre vous adore ,^ 
& qu'elle porte votre nom ? Cela s'ap- 
pelleroit poufler un peu trop loin la pru- 
derie (i> . . . mais nous ne faurions le 
croire : vous êtes digne fans doute de 
la préférence que Jupiter vous accorde 
jfur tant d'autres mortelles , & vous 
faurez en profiter. . • . Quant à vos re- 
grets pour votre FamiHe , ils font juftes f 
roais auffi leur fource tarira bientôt.... 
Je me livrois , ajouta Europe en foupi- 
ïant , je me livroîs à cet efpoir flatteur 
lorfque je Vous vis auprès de moi. 

Cette hiftoire nous fit grand plaifir,^ 
tious fûmes tous du même avis que 
l'Amour , & l'Amour auroit pu ,fé 

Îafler de notre fuffrage, il avoït déjà 
îen perfuadé la Prîncefle , il Tavoit 
bien confolée. Cadmus acheva de la 
ravir dfaife, en lui difant que le même 
oracle qui nous avoit dit comment nous 

^i ) Horace avok fans dout;e la fiiiftoire que 
je traduis ici : on trouve mot pour mot , dans 
«ne de fes Odes , le difcours d'Europe; mais fi 
])ien rendu ! 
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la trouvôrions:, nous avoit dît auflî que 
le deftin vouloir que fon père , fa mère > 
fcs foeups & fes compagnes la vinflenc 
trouver dans Tifle de Crète où nous 
étions alors ; qu'enfuice elle les tranF*- 
porteroit fur les bords de la Méditéf^ 
ranée, & que là cette petite colonie 
formeroîc un peuple immenfe. 

Europe nous invita à retourner bîeft 
vice àTyr, pour lui ramener, comme 
le vouloit Toracle, ce qu'elle avoit de 
plus- cher au monde ^ du moins aprèi 
Jupker y ( car toutes réflexions faites 
elle l'aimpit beaucoup depuis leur arri«. 
vée fur cette colline. ) 

Les héros veulent du tapage , des 
jeux guerriers , Cadmus nous fit faire 
de beaux exercices de; toute efpece 
pour amufer fa fœur qui me parut s'en 
amufer aflez peu. Nous nous écbauffâ«> 
mes à courir , à combattre , & i^ôtis 
eûmes foif. Il falloît, pour avoir de 
[bonne eau , aller à la fontaine de Mars 
qui n*étoit pas fort éloignée de l'en- 
droit oîi nous étions. Je partis avec deux 
^de mes camarades ; nous n'avions pas 
fait vingt pas , que Cadmus nous ap^ 
j)ella f & nous dit : J'y vais avec vous , 
fe veux favoîr ce que c'eft que cette 
fontaine de Mars^ fon nom m'intéreile. 
' îous arriVojQj ; un monilre d'une figur». 
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Jiorrîble , maïs pas plus grand, qtfufî 
cheyaly gardoit cette fontaine; il eue 
la témérité de nous montrer lésdehts..^. 
Ah \ ah ! mes amis^ nous dit Cadmus^ 
il faut ici faire un coup de main , la 
gloire m'en appartient : auffi-tôt il tend 
€oxi arc & tue le monftre (i)» L'oracle 
de la fontaine (car il y a par-tout des 
oracles en Crète) mugit ces mots i 
-«c Arrache- lui les dems & féme-Ies 
:>y auprès de ta fœur. » Alors nous cou- 
pons la tête de Panimal , nous emplil^ 
îbns nos outres, nous allons rejoindre 
DOS camarades , & femer des dents au» 
^0ur d'Europe. 

Pendant que nous dîmoits.^ nous vî- 
mes germer des pointes de lances , en- 
fuite fortir de terre é^s cafques ,^& enfia 
des hommes tout armés. Nous venons ^ 
dit Cadmus,de faire avec des dents , ce 

3ueDeucalion.& Pyrraont fait avec 
es^ pierres. Nos hommes feronp, j e m'en 
ilatte, moins cruels que les leurs ^ 
& feront braves j oh! braves ^ fans con- 
tredit , car le dragon étoit à la fontaine 
de Mars. Donnons-les pour époux aux 

^ - - I- . - r - - - , 

(i) Ovide au iieu de tuer le monftre , lui 
fait dévorer les compagnons de Cadmus. Il faut 
;tvoucr que les Poètes loni un peu exagérateurs^ 
& que le galant Ovide aimoit le carnage. 
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^noes filles que nous allons atnen^ 
de Tyr ; je refte ici avec mon ami 
Cadmicus , pour les gouverner , & pou^ 
ne pas laifler tout - a - fait ma fœur à 
leur difpofition : partez , dit -il, & ra- 
menez oiencot la colonie* 

Dès que nos compagnons furent atf 
large , les fils de la terre parurent vou^ 
loir ne point nous refter fournis. « 
rinfolence eft ordinairement le par- 
tage des hommes nouveaux* Nous 
étions bien décidés à ne pas leur cé^* 
der : mais TAmour s'^n mêla f & 
tout alla bien. D'abord ils voulurenc 
fe difputer la poffeffion d^urope , & 
quoiqu'elle fut affurée du fecours de 
Jupiter & du nôtre, elle frémit, elle 
leur tendit les bras en pleurant, elle les 
conjura, (ils entendoient la Langue 
Phénicienne ) elle les conjura de fe re- 
garder comme frères , de ne point s'en- 
tre- détruire, & de ne lui faire aucune 
violence ; elle leur repréfenta qu'on aU 
loit leur amener des femmes. Ils ne 

fmrent réfîfter ni à fa douceur, ni à fe$ 
armes, ni à lafolidité des motifs qu'elle 
leur alléguoit , tant la raifon & la beauté 
ont de pouvoir fur des cœurs qui n'ont 
pas encore ce qu'on appelle Fufage dtt 
monde. 

Fendant plu$ de huit jours que nou$ 



•t 
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attendîmes la colonie , Cadmus ne fttt 
occupé que du foin de former ce qu'il 
appeîloit (qs Européens^ nom qu'il avoîc 
imaginé pouf plaire à fa fœur^ & qui 
en eiSfet lui plaifoit beaucoup. 

Tous les foirs au lever de Tétoîle 
de Vénus, tous les rtiatins à fon cou.^ 
cher, & quelquefois auffi dans le jour ^ 
une mufique célçfte & des parfums dé- 
licieux rempliflbient Pair qui nous en- 
vironnoic ; un doux fommeil fermoir 
alors nos paupières ; & nous favions , 
Cadmus & moi , ce que cela vouloit 
dire: Europe le favoit encore mieux. 
Nous lui trouvions toujours, en nquiî 
éveillant, beaùCQup de gaieté, des cou- 
leurs vives , un air de volupté , & . 
de langueur. 

A l'arrivée d'Agenor , de fa fa- 
mille , & des jeunes Tyriennes , vous 
jugez quelle dût être la joie de tous les 
cœurs, & comme on s'embraflà, & com- 
me on s'époufa, & comme on fut heu- 
reux : Jupiter préfidoit lui - même à no- 
tre bonheur. 

Un tems viendra peut-être où Ton 
aimera à faire de longues hifloires, char- 
gées de détails inutiles (i) ; aujourd'hui 

(i) Cadmicus, tu es bon Prophète, ta pré- 
idiâion. a été vérifiée dans ^lufieurs des fiecles 
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ftou$ les aimons courtes & ferries. Je 
vais finir celle-ci par dire en peu de 
mors comment Jupiter faifoit de fré- 
qiièntes vifitçs à Europe ; quelle formé 
il prenoit pour cela , comment il lui 
fut attaché > comme il revint toujours à 
elle f quoiqu'il promeDâc quelquefois 
ailleurs fa divine inconftânce ; je dirai 
enfin quels furent les enfanr qu'elle eue 
de lui. 

Les dieux ont, comme nous , deux 
maîtres , la deftinée & Tamour ; la dou^ 
ceur de l'empire du dernier eft bien 
propre à leur rendre fupportaWe les 
arrêts de l'autre; Ils aîmeroient mieux 
renoncer à la divinité qu'à Tamour; & 
en yérité s'il eft permis à un fimple 
mortel de pénétrer dans leurs affaires', 
il me femble qu ils raifonnent pour le 
moins auffi bien en cela que dans tout 
le TcRe* 

Jupiter étoît de plus en plus amou*» 
jeux , de plus en plus aflidu auprès 
d'Europe, parce qu'elle joignoît aux 
charmes réunis de Vénus & des Grâces, 
tous les talensaimables des Mufes^&rien 
de la morgue, de la fierté de Junon, ni de 

■ fciiiii M i w< awi » I ■ !■ ■ Il ■ 

qui ont précédé le nôtre, mais nous comment 
çons heureufement à aimer comme toi la brié- 
ireté^ le (impie expofé des faits. 
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Taîr acariâtre & récalcitrant derFurîe^ 

Jl favoit mieux que perfonne combieit 

il étoit difficile de trouver fur la terre ^ 

& même dans les cieux , une femme 

parfaite. 

LcL deftin ^ quoiqu'il commande ^ux 
dieux même , quoiqu'il les entraîne 
malgré eux dans le tourbillon générai , 
dans réternelle rotation des mondes , 
fe plaît néanmoins à leur laifler gou- 
verner comme ils veulent, le petit globe 
<le la terre ; & tout le bien qui s'y'fait , 
eft leur ouvrage. Le bien eft dirigé par 
leurs mains , & le ihal leur échappe » 
comme la nuit vient néceflTairement à 
la fuite du jour. 

Le père des dieux qui veut notre 
bonheur , & qui ne le veut pas feule- 
ment par amour pour nos femmes , mais 
par une véritable amitié pour toute no- 
tre efpece , avoir réfolu dès le moment 
-qu'il enleva Europe , de faire naître 
d'elle le peuple le plus nombreux, & 
en même - tems le plus éclairé & le 
plus humain de toute la terre. Il avoic 
chargé Vénus & fon fils de le lui dire. 

ICous les jours il la vient voir fous la 
, forme d'un beau jeune homme vêtu en 
Berger. Son habit dont il change quel- 
quefois la taille ou la couleur , efl tou- 
jours fort galant , fort agréable. No? 
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1 eunes gens prennent plaifir à le con(i« 
dérer & à limiter, je crains que ce 
goût ne ferment^ dans nos defcendans, 
& ne les rende frivoles, ( i ) 
. Des collines & des vallées où notre 
nouveau peuple commence à fe répan- 
dre, on voit fouvent le beau Berger 
qui entre dans le palais d'Agenor , fîtué 
fur une haute montagne. On fe prof- 
terne quand on Tapperçoit , on fe die 
Tun a l'autre : Vois- tu Jupiter^ ou voiss- 
ru V Amant d^ Europe ? car ces deux 
noms nou9 font également familiers , & 
nous paraiffent également refpedables. 
^ Le premier enfant qu'Europe mît aa 
monde , étoit un fils ; il avoir la plupart 
des traits du dieu a qui il devoit le 
jour^ Dès qu'il eut environ trois moîs^ 
\\ commença à marquer un goût décidé 
pour trois fortes de plailîrs , c'étoit de 
jouer ou avec les belles trèfles de che- 
veux qui tomboient fur le fein de fa 
mère , ou avec Tépée d'Agenor, ou avec 
Ja houlette de Jupiter , fur laquelle 
Vulcaîn avoit gravé une aigle que cet 
cnfajnt ne fe laflbit. d'admirer. 

Rien n'étçit plus vif, plus tendre 
que les carefles qu'il faifoit à fa mère. 

^— - . ■ . L ■ ■ ■ Il J I ■ - ^' , 

( I ) Et vous direz que CadmÎQus n'étoitpaa 
prophète? .. :.. 
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ÏJn jour qu'elle le tenoit dans fon feîrt,' 
qu'il la baifoit , qu'il la regardoit dé 
Jrair le plus affeâueux , elle dit à Ju-î» 
piter , qui et oit ravi de cefpedacle d'à- 
rnour fi digne d'un dieu : Je mourrois 
fi vous ne me conferviez cet enfant , 
il m'eft mille fois plus cher que moi- 
même ; voyez la douceur de fes yeux , 
la majefté de-fon front, comme il voua 
reflémble ! J'çfpere , ajouta- t - elle ^ 
q^u'il fera bon, qu'il ùsTd,franc.—T}i l'ai 
nommé , ma chefe Europe ; & fa race 
portera éternellement ce nom,^ Oui, je 
veux qu'il foit le père des Rois d'un 
grand peu pie qui fe nommera les JFV^/2Cit|' 
& qui mérftera de fe nommer ainïî. 

'Quelque tems après Europe fe prô- 
fèenant aviec fon ïilsV apperçutdeux ai- 
gles qui voloient enfemble. L'un étoît . l 
celui de Jupiter, & l'autre un de fes i 
arpis ( car les animaux, font pour le 
moins auffi capables d'amitié que le^ 
hommes) : ils virent un pigeon pour- 
suivi par un vautour. '• 

L'aigle de Jupiter reçoit l'ambroifie ' 
de la belle main d'Hébée; c'eft-là fa 
feule nourriture. Son ami n'avoit pâi 
faim, & Falgle eft généreux quand il 
n'cft pas prefle du befoin de manger. ' 
' .Ils réfolurent de fauver le pigeon; 
ils ne doutoient pas que cela ne plût 
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Beaucoup à Europe , & que le vautour 
ne trouvât facilement ailleurs une autre 

froie. Ils le chafferent du côté de la 
rinteffe & le forcèrent d'abandonner 
la tremblante colombe qui alla fe ré- 
fugier dans fes bras. Elle la reçut , foii 
iils & elle lui firent quelques careiTes ; 
les aigles vinrent , ils furent au.flî :ca* 
Teffés ; Jupiter arriva dans ce moment^ . 
. & dit : Je vais , belle Europe , te dér 
Voiler Tâvenir. Ton fils fera doux, feh-. 
fible, tendre commue toi & la colombej . 
ifcfèra fier & noble comme moi & Tai- ; 
glê* tu feras bientôt mère d'un fçcond ' 
{As dont le nom fera tiré de Tévéné- , 
taent qui vient de fe paffer. (i) Ce fils ^ 
tfie nous aimerons autant que le pre^ 
îiiier, aura fès mêmes qualités que ïùî; '. 
il'féra auffi, comtne lui; la tige 4'une 
race immortelle de grands Rois. . , • • 
Lédeftih veut (je n'en fais pas laraifon) 
que les hommes foient encore barbares ^ 
pendant plufieurs fiecles , & que les ^ 
defceridans dejnos deux fils foient.long- 
tems en guerre ;' mais il m'a promis; 
qu'après le nombre dès fieclés prefcrits 
dans le grand livre , les hommes corn* 
menceront à être paifibles & heureux ^ 
& que l'aurore de cette révolution fera 
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pne alliance folidc, immuable , fofm^é 
entre les defcendans de nos deux fili 
aînés. Cette alliance commencera par 
le mariage du petit- fils d'un Roi ad pré 
de fes fujets,avec la. fille d'une Reine..« 
Que de chofes j'aurois à dire , fi le deftin 
ine le permettoit J 

Europe pafla très - gaiement le refle 
de cette féconde groUefle. • . • • . ^Elle 
eut encore plufieurs autres epifarts de 
Jupiter , & cela n'altéra fenfible;ment ni 
fa beauté > ni fes traits ( les dieux ne 
•gâtent rien); ilne l'auroit d'ailleux* 
pas moins aimé pour cela : il s'atta- 
choic de plus en plus à elle chaque fois~ 
qu'il en avoit un nouvel enfant» Ce feu- 
tïment ell fi jriiajuirel , fi jufte ! Il n'y 9 
cependant peut - être qu'un dieu qui 
ibit capable de l'éprôuvçr dans ^toute 
fa force. 

Environ deux ans après la naiflance 
de fort fécond fils, Europe en mie au 
inonde un troifieme dont elle accoucha 
fur un rocher au jelle fe pïomenpir. 
Vous jugez bien que Jupiter ne manqua 
pas de fe trouver encore auprès d'elle 
en ce moment , &' de partager fa joie. 
Cet enfant , dit - il , fe nommera 
Saxon ( I ) , fes defcendans régneront 

(1) Du hztinfaxum, pierre. 
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4ans deux pays maritimes , dont l'u4 
fera nomme Angleterre , & Tautre Bre- 
ugne. Des Saxons de Bretagne fortira 
une race que)'aimerai particnliérementj, 
& que néanmoins je paraîtrai négliger 
un peu pendant pluiieurs fîecle^ ; mais 
fiuoique placée à quelques degrés au- 
aeflbus du rang foprême d^où elle fera 
déchue par des révolutions , elle con* 
, fervera toujours rhéroïfme & les vertus 
fublimes faites pour le trône 5 & fem- 
blable à un chêne qui, après avoir été 
coupé , produit une branche qui devient 
elle - même un nouvel arbre , pn verr* 
«nfio cette race augufle. * «• t 

Il refit à la fin du Manufcrit Latin , 
cinq oiifix ligfies que le tems a effacées^ 
4f manière ^u'on ne peut plus lef Ure^ 
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^ No; I I. 

ENTRETIEN • 

D'UNE MERE AVEC SA FILLE| 

5^r le bonheur de la Campagne. Q^) 

aL y a quelque tems qu'une bonne 
çayfanne de Picardie arriva fort allar^ 
ihée à Paris où fa fille étoît en maifon 
depuis deux ans. Elle avoic chargé quelç 
qu'ui;i''de veiller fur fa conduite ; êllç 
recevoit' de tems en tems de fes nou- 
velles , elle avoît lieu de croire qu'elle 
étoit fage ; maïs la tendrefle maternelle^ 
eft inquiète , foucieufe , un rien lui fait 
peur , & prefque toujours elle a raifon 
de crainare , fur - tout dans une ville 
comme Paris. 

Cette femme;, nommée Fanchon^ eue 
avec Jeann^ette fa fille , une Converïk- 
tion que je vais rapporter. Leur abord 
fut trifté , la mère pleura ; la fille qui 
commeng:eit-à faire la demoifelle, roo- 
gît , & parut craindre qu'on ne vît avec 

(i) Qst Entretien, dont il eft parlé dans lu 
Pféfajce, fut imprkné au mois d'Avril 17JO, 



Littéraires; ^ "/J 

«île fa mère vêtue en fimple payianhe. 
Celle-ci, occupée du feul amour qu'elle 
«voit pour fa fille , fe jetta dans fés bran 
evt fanglottant , & lui dit : 

Ah ! fi tu favois combien J'ai penfé 
a toi , combien de fois j'ai pleuré depui» 
gue tu nous as quittés ! ^ 

Jeannette. 

Je vous en remercie, ma mère, j'ai 
beaucoup penfé à vous auiTi ; mais je 
m'en fuis fait une raifon : quand je me 
fuis vue à Paris , & que j'y écois bien » 
cela m'a déterminé à y refter : je m'y; 
trouve à préfent mieux que jamaist 

F A N c H G N. 

Ce mieux là ne vaut fouvent rîen.t^ 
Vraiment oui , ma fille , je viens d'ap- 
prendre que tu es mieux que jamais » 
& c'eft là ce qui me fait frémir pour 
toi. Jufqu'à préfent tu avois demeuré 
chez un honnête Marchand de drap ; 
tu portois des cafaquins, des jufles , & 
yétois contente* Je viens d'apprendre 
que tu as changé de maifon , que^ tu e« 
chez un Marchand de foierie^ ^ de mo- 
des; que tu as des tleshabiUés garnis ; 
Je me fuis écriée : Il faut que je Taille 
chercher bien vite , elle aura pitié de 
moi ; elle eft perdue £1 elle refle eiicoîQ 



'* 
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Jeannette. /* 
' Vous vous trompez, ma mère, on 
n'eft pas perdue pour cela; je ferais fâ^ 
chée d'être moins honnête fille que jq j 
l'ai toujours été ; mais dans vos village% 
4ia croie que la parure efl un crime« 

F A N C H D N. 

Eh ! ma pauvre enfant, dans nos vil- 
lages, on voit clair depuis, le matin }uf- 
qU'ati foir ; & dans ton Paris, il faut de 
ia lumière en plein midi : on n'y voie 
prefque jamais le foleil. . * . Que je te 
trouve changée en tout , ma Jeannette - 
& que tu me fais de peine ! tu étoîs ft 

{[aie , fi mignarde chez nous ^ & à pré- 
ent tu as toujours un air férieux. jLes 
. gens de notre pays, qui viennent quel* 

âuefois te voir, me l'ont dit, & cela leur 
épiait pour toi-même autant que pour 
eux ; ils voudroient te voir d'aufii bonne 
Kumeur que tu étois^ chez nous ; tu ne 
faifois que rire & chanter dans ce tenu* 
là. •« . Tu es toujours jolie; mais tu es 
fJSle, ta chair n'eft plus fi ferme ni fi 
fraîche : tu étois fi gentille avec toa 
petit bonnet rond , ton corfet de fia«* 
moife blanche, à mouchés, 6c ton jupon 
de bafin d'Hollande ; à préfent te voilà 
toute en falbalas , toute en rubans. Ah! 
Jeannette , que ta as tort 1 on a beaii 
^ire^ce ne fom-là que dçs chiâbn5 ^ qi>j 

xm 
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nt rendent point jolieC.. Ma Jeannette, 
reviens au village, reviens avec ta mère. 
Jeankktte. 

Mais pourquoi donc voulez- vous 
que je retourne au village ? je m'y 
ennuyeiai : je fuis accoutumée à Paris ; 
h vie y eft plus douce, plus agréa- 
ble ; pourquoi voulez-vous que j'aille 
me remettre dans la mifere î 
F A K c H o K. • 

Daps la mifere ! tu te trompes , ma 
fille, les chofes font, bien changées , 
& le Seigneur de notre paroifle nout 
aflure que ce fera encore mieux bien* 
tôt. (i) Il n'y a prefque plus de terres 
en friches dans nos cantons , touc 
le monde y a de quoi vivre en tra- 
vaillant ; les Fermiers ont plus de grains^ 
plus de beftiaux qu'ils n'en avbient» 
& tout le village s'en reflent. Il n'y 
a plus de Fermiers dépointeurs (^^), 

(i)Lorfque cet Entretien fut imprimé, en 1770, 
on efpéroit éprouver Jans toute leur étendue 
les bons effets de la liberté du Commerce. Ils 
font un peu xeùteioM»^ mais ce n'efl fans doute 
pas pour long-teros« 

(a) Dans ce pays^ les anciens Fermiers ont 
&its les bâtimens de leurs fermes ; ils ont creufé 
ks puits & planté les arbres ; & par confé^uent 
ceux oui les dépoimntj c*eft-à-dirc, oui en- 
tbérmsni fur eux pour les déplacer, font une 
Aofe injufte. Voyez les Ephimèridts du Ci* 
«ûjf^.vol. %. pag, i%i , de l'axwée 1769- 
TmeL B 



z6 Nouvelles Variétés 
de ces Fermiers qui faifoient tant d« 
tort , . . Pourquoi vçux-ta refter tou- 
jours dans too malheureux Paris ? 
Jeannette. 
Les gens de la campagne font im- 
polis & groflierg ; |e ne pourrai pas* 
vivre avec eux, 

F A N c H o N. 
Oui : mais ils ont une fi bonne fran- 
chife; &. puis, tiens , ru verras qu'ils 
deviennent moins groi&ers à mefur«e 
qu'ils iortent de la mifere ; je fens ça 
par moi-même; car, quoique j'aie bien 
du chagrin de ne te plus voir avec 
iious , je fuis toute autre depuis un an 
que ton père & nous nous avons de Tou* 
vrage à la ferme, & que nous vivons 
bien. Nous avons arrangé proprement 
notre maifon, notre iardin ; fi tu y 
venoîs , tu trouverois tout ça bien 
agréable .... Et je ne t'ai pas dît le 
plus beau , je le gardois pour la fia, 
car je veux ab^ol^ment te refondre à 1 
revenir ... Je vois déjà des larmçs dans j 
tes yeut; c'eft bon figne- . . . Ecoute, ' 
tu te fouvîens de Pierro Dubois, quî j 
te faifolt. l'amour quand tu es partie» 
Jeannbttb, fQupirant. 
Oui , ma mère ! | 

F A N c H o N. 

£h bien-! il c'itUae encor^^ il a pleuré 
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fpi2LXïd il arfu que je te venoîs voir ; il . 
m'a dit , tâchez de la ramener ; elle a 
très-mal f^iit de nous. quitter : mais â 
toat péché mifiricordc ; fi elle veut reve- 
nir, je l'aimerai comme autrefois , & 
j'cfpere qu'elle vous remerciera toutq 
fa vie de l'avoir ramenée. > 

Jeanne TT«, pleurant. 
^ N'étoit-ce pas afîez de votre ami- 
tié, pour me déterminer à vous fui- 
vre? ,... Dites-moi que'quech. fe de 
xnafoeur , vous nç m'en avez pas encore 
parlé-, 

F A N c H o N. 
Elle d fi e bien auffi de te revoir, 
la pauvre enfant; elle vouJroît bien 
que tu yoz^ auffi heureufe qu'elle ; elles 
aépoufé ce brave homme quiavoii fa 
tnai^on au bout du verger de ton oncle : 
îl venoit de tems en tems à Paris, & 
il ne pouvoit pas y refter plus de huit 
|our« , parce q l'if s'y ennuyoît tiopî 
îl n'yeft pas venu depuis qu'il eftmarié^ 
& n'y viendra gueres à préient qu'une 
fois, l'année ; il y a environ dix mois 
• qu'il a épouféta lœur; elle efl accou- 
i çhée depuis trois femaines , ellefe porte 
I tien & (on enfanr audî. Son mari Taime 
i plus que jamais , ça fait un rrçs bon 
I ménage . . • . Ah î ma pauvre Jean- 
»ette I que je voudrois. bien auffi te 

Bij 
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voir mariée ! que je voudrois bien 
tenir un de ces enfans dans mes brasj 
Depuis que tu es à Paris ^ je demande 
à tout le monde ce que c'eft que Paris ^ 
& j'âpprens des chofes qui me font fré- 
mir. Souvent on ne s'y marie que pour 
avoir Tair d'être marié ; on y fait peu 
d'enfans , encore font -ils la plupart 
infirmes & mal-fains ^ & on m*a appris 
depuis peu pourquoi ils le font (i) •••• 
An ! Jeannette ! ah ! ma fille! reviens 
avec moi au village » aie pitié de ta 
mère. 

Jsannstts. 

Nous partirons enfemble; oui, ma 

merëy nous partirons dès demain . • •• 

Ce n'eft pas que j'aie à craindre le 

malheur dont vous me parlez; mais je 



^i) Combien iFautres motif^ cette bonne 
mçre auroit pu employer » fi elle avoit mieux 
connu Paris? Elle auroit pu dire encore à fit 
fille : 11 n'y a, point d'acciaent, ppint d'ailiire 
fâcheufe^ à quoi Ton ne puiflè s attendre tous 
les jours dans cet affreux tourbillon, où^ mal- 
gré Tordre & la lumière qu'un grand Magiflrat 
Siit y porter 9 les honnêtes gens fans intrigue 
ic fans Drot^âioAi font fouvent fort à plaindre» 
Paris efi un cahos compofë de tous les peuples: 
pn peut s'y cacher , & c'efi fouvent un grand 
mal : on ne fe connaît pasies uns les autres^ on 
ae s'aime pas. 
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me rends à votre amitié , 8c je m^ 
rends de tout mon cœur. 
F A K c H o N. 

Viens, ma fille, viens ; tû feras notre 
bonheur, tu feras heureuleavec nous* 
Si tu voyois ta foeur comme elle eft 
embellie ; fi tu voyois avec quel plaifir 
elle alaice fon enfant, & le porte dans 
les bras , tu en ferois jaloufe ; mais , 
viens , tu ne tarderas pas à être mariée 

auffî On a à préfent dans notre 

village une bonne manière de gouver* 
ner les enfans. On ne les ferre plus 
dans leur maillot , on les lave au lieu 
de les efluyer , on M leur met pius clb 
torps ; tout cela fait qu'on les voit 
croître & fe fortfHer tous les fours •..* 
Cinq ou fix voifines fe joignent enfem- 
ble ; il y en a toujours au moins une 
qui garde les enfans, tandis que les 
autres vont au travail ; elle les kifle 
jouer , fe rouler dans une chambre , 
ou fur l^herbe , quand il fait beau , & 
jamais ils ne pleurent ni ne font malades* 
Jeannette. 

Je connais cette méthode ,, j'ai lu 
quelques bons livres où il en eft parlé... 
Je me reproche de n'avoir pas aflez 
defiré , en les lifant , de retourner au 
village , & d'y aller fuivre ce qu'ils 
tnfeignent y mais la vanité conmieur 

B ii> 
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çoit à remporter dans mon cœur, fut 
les fentimens les plus doux que la Na- 
ture infpîre ... * J'ai fenci encore queb 
ques autres fois le defir de revivre à la 
campagne, & vous auriez peine à croire 
où cela m'cft arrivé ; ç'eft à la Comé- 
die : on m'y mené de rems en tems ; 
j'ai vu plufieurs pièces où le bonheur 
de la campagne eft bien rèpréfenré ; 
comme Annette & Lubln , les Moïf- 
fonncurs ^ la Rqfiere de Salanxi,,&c* 
F A N c H o N. 
Je fuis bien ai Te qu*on faiFe des Comé- 
dies de la Rofiere . . . Tu nous racon- 
teras cela chez nous ; mais fouvîens*^ 
toi que ce ne Ibnt à Paris que des ima- 
jges , que ce font chez nous des reali- 
tés , & que le corps vaut mieux que 
l'ombre : tu as vu la Roiîere fur un 
Théâtre où elle n'étoit pas ; viens plu- 
tôt, viens être toi-même la Rofiexe» 

Jeannette. 
: Helas ! en eft -on digne encore , 
quand on a pu aimer Paris ?.•... Le 
jour que je vis repréfenter les Moîf- 
lonneurs , un homme fort fage difoît 
à un autre aupr-ès de qui il étoit :_cette 
Pièce augmente beaucoup Penvie que 
j'ai depuis long -tems de vivre à la 
campagîie ; je le pourrai bientôt, & 
je n'eûlailTerai certainement pas échap- 
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Îier i'occafion. Paris eft un gouffre oîi 
a faite & la fortune s'abîment enfem- 
ble ; il y arrive de toutes les parties de 
l'Europe de nouveaux habitans qui jf 
viennent , au lieu de fe multiplier , 
s'anéantir; touty-cft déprave» tout y 
eft ;||al-fain .... Quand habiterai -je 
dans les champs une cabane agréable ? 
Le vent paffe au-deflus des cabanes , !e 
tonnerre les reipeôe ; & fi la terre 
tremble, elle ne les renverfe point , 
elle ne fait que les balancer un peu. 
(i ) On fentit 1 hiver dernier , un léger 
tremblement de terre à Paris ; il peut 

( I ) L'homme qui avoit dit cela , parloit 
avec enthoufiafme , & Jeannette qui le réj^ete ii 
fidèlement à fa mère, avoit de la mémoire & 
m^e de l'efprit- . . • C'eft parce qu'elle avoit 
de la mémoire & de l'efprit, qu'eUe va fe dé- 
terminer tout d'un coup à retourner au village; 
c'efl parce que la plupart des gens de la cam* 

{»agne qui fe naturalifent à Paris , y perdent 
a mémoire & le peu de bon efprit que la Na- 
ture leur avoit donné, qu'ils y rcftent. Jean- 
nette au contraire fe fou vient que l'on efl 
parfaitement heureux à la campagne quand on 
n'y éprouve p^s les horreurs de la mifere. Elle 
raifonne affez pour voir combien elle pourri)it 
être plufi heureufe en quittant Paris , oh la va- 
nité feule la retenoit ; elle n'avoit point l'efprit 
faux , elle n'avoit point le cœur aépravé^ élit 
cède à la ràifon & à la vertu. 

B iy 
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en venir un plus fort , qui écraferoù 

llii million d'hommes. 

F A N c H o N. 

^e vois à l'air donc tu me racontes 
le difcours de ce Monfîeur ^ que ta 
reviendras avec plaifir habiter la cabane 
IDÙ tu es née, & je t'afiure que^ la 
trouveras bien jolie , & que tu y feras 
hitn heureufe. 

JbAN NETTE. 

Je le croîs , & j'y retourne de tout 
non cœur : il y a cependant , \e tous 
Tavoue, une chofe que je regrette à 
Paris ; c'efl de ne pas voir les fêt^s 
^ui s'y feront bientôt, pour le Mariage 
oe Monfeigneur le Dauphia* 
T A N c H o N. 

Ah J mon enfant , que dis*tu I \a ^ 
va, nos fêtes vaudront bien mieux cfue 
celles de Paris : elles ne feront point 
accompagnées de défordres , elles ne 
coûteront rien , perfonnen'y fera blefle, 
*eftropié, perfonne n'aura à s'en plain- 
dre ; on fe portera aufli-bien le lende* 
main que la veille ; nous boirons de 
tout notre cœur à la fanté dés jeunes 
mariés ( i ) ; nous fouhaiterons qu'ils nous 

(i) Fanchon, fi elle avoit été plus inftruite , 
âuroit dit, des augufies époux ^ ou telle autre 
chofe ; mais elle parle le langage du cœur, & ce 
hngage efl toujours jGimple &: familier. 
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donnent pour maîcref , après le Roi & 
après eux, des Princes qui leurreflem- 
blenc ; 6c nous inviterons coure la Jeu* 
neffe du village , à leur faire de fidè- 
les fujets, de bons ferviteurs. Voilà 
des fêtes qui plairont à Monfeigneur 
le Daupliîn ; il fait ce que valent ces 
fêtes- là; il aime à voir fe multiplier 
les gens qui labourent la terre » il a 
lui-même mené la charrue • . • Quand 
il viendra à Compiegne avec le Roi^ 
2Éc qu'en paflant auprès de ché^ nou»^ 
il verra d'ici à quelques années ; trente 
ou quarante jeunes gens toUi du même 
âge , que nous ferons mettre ênrem* 
ble pour qu'il les remarque , il deman* 
dera ce que c'eft y on lui répondra : 
Monfeigneur, ce font des enfans qu'on 
a faits piour' vous & pour les vôtres, 
en réjouiflfance de votre Mariage ; vovLt 
Voyez que chez nous la joie produit 
de bons fruits .... Je voudrois bieft 
qu'on puijfc encore lui dire ^ en luî 
montrant huit ou dix mille jeunesarbres 
de bonqe venue ; ces artxes-la, Mon* 
leigneur , nous les avons plantés auffi 
du tems de votre Mariage. Ce font-U 
des fêtes qui durentplusd'un jour ; elle? 
ne font que croître & s'embellir, celr, 
les -là. 

B f 
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N^. II I. 

SECOND ENTRETIEN 

d'une Mère avec sa Fille, 
Sur ie honheur de la Campagne* 

, . F A N C H O K. 

jÇiH bîfin ^Jeannette , vbudroîs-tu re>^ 
tourner à Parij fi on 'te U propolblt ? 

\J E.a'^'N È. T T E. 

Non , ma mère , non sûrepient , je né 
le voudrois pas, je me trouve fi heu- 
reufe î Le Bon Pierrot Dubois que je 
\îens d'époufer , . m'ayoit gardé fon 
cœur,, tandis que pioî je? co'mmençois 
à ne plus penfet à lui d^ris lè tracas 
çj'une grande ville, . . ^'. . Moij Dieu ^ 
l'honnête - homme ! qu'il' èfï doux ! 
complaifant ! & ce qui k rend encore 
plus aimable, c'eft qu^il efl fort inftruît ; 
il Tcft fur- tout depuis que M. le Curé 
lui prête de beaux liVres qu'il a dans 
fa bibliothèque ; nous lifons 'enfemble 
les dimanches , & un peu tous les foirsi 
M. de * '•^ ♦ ( 1 ) commence auffi à 

• « \' ■ * 

<i) £lle p^Ie du Seigneur de fon village. 
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le prendre en amitié ; il lui a dit qu'il 
ralloît faire M^tre d'école* 
Fa n c m o n. 

C'eft une aflfez bonne place ^ mais 
on y a bien du mal ; les enfans font fi 
méchans ! Il arrive auflî qu'on le de- 
vient foi-niêmeà force de les châtier; 
& puis on n'a plus guère le rems de 
travailler quand on eft dans ces places- 
là : on prend Thabitude de ne rien faire^ 
on devient lâche & parefleux. 
Jbannettb. . 
Moif mari m'a dit tout ça comme 
vous ; mais après il y a bien répondu. 
Je m'en vais nfi'en fouvenir. C'eft hier 
en nous couchant que nous en avons 
parlé. Il faut commencer à inflruire les 
enfans à fix ou fept ans , pas plutôt ; 
mais il faut, dès l'âge de cinq ans, les 
accoutumer à de petits ouvrages qui les 
amufent, & leur donnent le plaifir de 
fencîr ce que c'ell qu'un tems bien 
employé. A fept ans , il faut les occu- 
per un peu plus férieufement ; il faut 
f partager la journée entre l'inftrudion , 
e travail des mains qui en doit remplir 
la plus grande partie , & des exercices 
de force ou d'adrefle qui doivent fer- 
vîr de jeux. Il faut être l'ami des en- 
fans en même-rems que leur maître, 
il faut leur parler peu, toujours fans 

B vj 
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colère y fans impatience, les obliger \ 
fe taire quand ils travaillent de tête , 
en leur parlant alors très * bas ; en un 
mot let veiller fans ceffe : il faudroic.] 
même qu'ils couchaflTent dans de ipexxt^f^X 
cellules chez leur Maître , & c'eft uné^f 
dépenfe peu confidérable <|ue M. de 
* * * fe propofe • de faire , moyens- 
liant quoi je vous aflure que Us enfans 
ne feront ]2xnd\s polijfons ni méchans, 
& qu'il ne faudra ^uere les corriger. 
Il les mènera tous les jours dj^ns les 
champs (excepté pendant deux mois ^ 
d'hiver qu'il employera fur - tout à 
l'inftrudion) ; ils aideront chacun leurs 
parens dans leurs travaux , & revien- 
dront à lui aux heures marquées. Vous 
voyez par-là qu'ils ne deviendront point 

Îiareflçux, & qu'il ne le deviendra pas 
ui-même Si vous voulez favoir 

à préfent les chofes au'il leur appren* 
dra , je vais vous les dire : La le(^ure , 
récriture , l'arithmétique , le catéchif- 
me, avec de bonnes petites explica- 
tions que M. le Curé lui donnera par 
écrit , & qu'il fera fouvent lui-même ; 
il leur fi^ra lire auffi quelques inftruc- 
tions fort abrégées fur les meilleures 
manières de cultiver la terre , & d'en 
tirer pro^t , &c. &c. Enfin M. le Curé, 
tg^ui fût la Mttii^ue p fe charge de la 
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leur apprendre , parce qu'il dît que 
tandis qu^à la ville elle n'infpire fou- 
ven$ que la lubricité & la débauche ^ 
à la campagne elle infpire la vertu.... 
On s'aflemblera les dimanches fur 
la place , tous léi jeunes hommes 
feront vêtus d'un petit habit uniforme, 
ils feront l'exercice , on tirera un prix, 
& enfuite on danfera tant qu'on voudra. 
F A N c H o N. 
Que les gens deia campagne feroient 
heureux s'il y avoit par -tout, comme 
ici, un bon Seigneur & un bon Prê- 
tre i • • • Ah ! qu'un bon Seigneur & un 
bon Prêtre font heureux eux - mêmes 
quand ils font le bonheur des autres ! 

J B A' K N E T T »• 

Auflî , voyeï comme . M. de * ** 
mené une vie douce & jçyeufe avec 
fa famille. Il eft au milieu de nous 
comme un père environné de fes en- 
fans ; & le Curé , on l'aime , il eft cha- 
ritable , il ne fait que du bien. Il eft 
tranquille dans fon n^nage avec fa 

nièce & h^ deux petits neveux 

11 y a des gens qui veulent dire que.... 
Mais bon î . . . & puis ce qu'il y a de 
sûr toujours, c'eft qu'il eft très-hotinête 
homme; qu'il n'eft ni ivrogne, ni fai- 
néant , ni libertin. . . • . ' Que je fuis 
ravie d'être revenue au village^ d'êtrer 
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auprès de vous , d'avoir cpoufé un hon- 
nête homme ! Que l*enfant que je vais 
bientôt mettre au monde , fera heu- 
reux ! Avec quel plaiiir je le prefleraî 
contre mon fein ! ( Des larmes coulent 
\ dtfts yeux.) # 

F A N C H G N. 

Ma Jeannette Mon enfant , tu 

pleures de joie : & mol aulli, tiens ^ 
regarde. 

Jeannette,/^ précipitant dans 
fis bras. 
Ah ! ma mère ) ma mère \ ^ue nous 
fommes heureaies ! 




Uttéraîres. jj 



a 



N^ IV. 

LES BEAUX JOURS 
DE LA France, 

bu 

KiroLVTioKS HxvjtsusBS sovi i>sux Drar 

Règles précédées y et celui-ci. 

Si h xie fuffit pas toujours d'être un bon 
Roi pour pouvoir faire , autant qu'on le 
defireroit , le bohheur de fon peuplç î 
on peut auffi n'aVoir pas les qualités 
eflcntîelles d'un Roi, & fe trouver dans 
des circonftances où le bien fe fafle 
preCqiie de' lui-même ; mais en général 
il a été Vrai jti/cîu'à préfenc que les 
Rois ont été les principales caufçs de 
tout èe qui eft arrivé d'heureux ou de 
malheureux pendant leurs resnes. Quel- 
ques-uns ont trouvé dans rignorance 
& le fanatifme de leurs fiecles , des ob- 
ftacles à une partie du bien qu'ils au- 
roient v^ulii faire, & on leur doit au- 
tant de reconnaiflance que s'ils avoient 
fait tout ce qu'ils defiroient. Ceux qui 
par ibéchanceté ( & la méchanceté en- 
tend mal fes intérêts ) ont voulu êtr^ 
4es tyrans^ ont prefque toujours trouve 
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dans rignorance & le fonacifine de leur 
fîecle ,res moyens de rètpe; & avec de 
telles armes, ils auroient pn faire plus 
de mal qu'ils n'en ont fait , de ma- 
nière qu'on doit , à certains égards, leur 
tenir compte de leur modération. 

Quand je dis que ks Rois ont été juf- 
qu'ici les principales caufes des évé- 
xiemens heureux ou malheureux de 
leurs règnes , )e n'entends pas qu'ils le 
feront ihoms dans la fuite ; ils font 
deftinés à faire , dans tous les tems , Je 
fort de leurs fujets : mais ils ne céfle^ 
ront bientôt phis de npus rendre heu- 
reux, au lieu que jufqu'îci, jç.le ré- 
pète, ils ont quelquefois fait beaucoup 
de mal , quelquefois ils en ont fait 
moins qu'ils n'en auroient; pu faire, & 
fouvent ils ont trouvé des pbflacles ati 
bien qu'ils fe propofoient.. 
' Une nouvelle carrière s'ouvre, un 
nouveau jour l'éçlaire : les Souverains 
font inflruits, ils veulent que les peu* 
pies le foient. Ils commencent à fentir 
que gouverner une troupe d'hommes 
fuperftitieux& barbares, c'eft avoir fans 
ceflfe des tigres à dompter ; quUl eft 
aufTi doux de conduire des hommes 11** 
bres qui écoutent la voix de la i^aifon^ 
de la Nature , qu^il eft affreux d'aVoir k 
craindre la fureur d'efclaves toujours 
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prêts à fe révolter , & fouvent même 
lorfqu'on cherche à leur procurer des 
avantages qu'ils font incapables d'ap- 
précier. Ils commençant à calculer leurs 
vrais intérêts , à favoir que leur richefle 
&leur bonlieur dépeildent. directement 
& uniquement de la richefle & du bon* 
keur de leurs peuples. 

Semblable au faRatifme expirant à la 
feule vue de la vérité & de la raifon , . 
& redoublant (es vains efforts pour les 
obfcurcir du poifon qu'il exhale , U 
fauffe politique de la fîfcalité, des pro- 
hibitions, s'élève avec fureur contre unç 
politique fage , fimple & d'inftitution 
naturelle, qui la tue d'un feul de fes 
regards. Ce moment critique, ce mo- 
ment terrible cft celui où nous vivons ; 
il anooisee pat la commotion générale 
quil excite , Taurore d'un beau jout 
qui va naître pour ne s'éteindre jamais. 

Le prix des grains , porté beaucoup 
plus haut qu'il ne devroit l'être par des 
monopoles , par des entraves , par des 
ftagnations locales , par des manèges de 
toute efpece ; la cherté de la viande , 
produite par la contrainte des marchés^ 
par des réglemcns toujours très • oné- 
regx & incapables de fuppléer au boi| 
ordre d'une concurrence libre ; les frais 
îmmenfes de régie de l'impôt îndired. 



i 



'4% Nouvelles Variétés ,. 
c'eft à-dire , de celui qui fe perçoit far 
d'autres objets que la terre, feule fource 
des richefles (i) ; tout cela, & quelques 
autres circonilances qui changeront né- 
ceflTairement bientôt , rendent , il eft 
vrai, notre fituatioaaâuelleplus acca- 
blante que n'a été celle de nos pères 
dans les tems les plus'défaflreux , mais 
nos maux ont un- terme aflfuré, peu éloi' 
gné, & les leurs n'en avoient point. 

Déjà le Grand Duc de Tofcane a 
prefque doublé depuis quelques années 
\ts reveous & la population de fes 
Etats , en fuivant les principes de la 
nouvelle politique , ou plutôt de la po- 
litique fondamentale & primitive qui 
avoit été enfevelie depuis Torigine de 
la fociété avec beaucoup d'autres vé* 
rites utiles , & qui fort enfin de deflbus 
le voile épais dont elle étoit couverte. 
Déjà ces principes fi clairs, fi folides, 
font auffi le bonheur de la Sue Je, du 
Daoemarck, d'une partie de rAliema- 



(i) Les abus de l'impôt indireô,c'eft-à-dire, 
de celui qui le prend fur les confomniations^ 
font innombrables; on en voit depuis peu un ta- 
bleau f)eint avec la plus grande force dans un 
Mémoire indtulé, Lonfidtationpour Don Pedro 
d'Alvarada. J'en mettrai un Extrait à la fuite 
de cet article. 
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gne, fur- tout de quelques Etats parti- 
culiers , tels que ceux du Margrave de 
JBade- Dowlach (i). Si ces mêmes prin- 
cipes n'ont pas encore produit tout leur 
effet en France, où cependant on peut 
dire qu'ils ont commencé à être con- 
nus , c'eft qu'il s'y trouve d'anciens 
obftacles à vaincre , & qu'une très- 
grande machine eft fort difficile à met- 
tre en mouvement. 

La lumière qui nous a conduit, oii 
pour mieux dire , ramenés peu à peu à 
ces principes , avoit vainemenr eflayé 
plufieurs fois de percer les ténèbres 
dont nous étions environnés j toujours 
rignorance & la faufle politique qui en 
eft inféparable les avoieat replongés 
dans le néant. Ce n'eft que depuis les 
Crbi fades (& fur -tout depuis environ 
1 50 ans ) que la découverte ^e l'Im- 
prim^ie , les voyages , la communica* 
tion des difTérens peuples , & quelques 
autres heureux effets du hazard, ont 
opéré par degrés la révolution aâuelle« 

il feroit agréable, de parcourir les 
principaux événemens qui .ont peu à 



( i') Toutes les Feuilles périodiques, touslet 
Journaux^ contiennent les preuves de ce que je 
dis des fuccès de la nouvelle politique dans les 
difFérens Etats de l'Europe. 



4^4 Nouvelles Variétés 

peu dlfpofé les cœurs & les efprits ai 
lyftême de raifon, de calcul & de juf- 
tice , qui prévaut aujourd'hui de (ouces 
parts. Cell une belle entreprife Litté-^ 
raire que je propofe à quelqu'un qui 
auroit plus de talens & moins de pà- 
refft que je n*en ai, & qui ne préférc- 
roit pas, comme moi , l'Agriculture aux 
travaux fouvenc llériles du cabinet. 

Nous pdijrrions, en remontant même 
beaucoup plus haut que les Croifades, 
trouver de tems en tems dans notre 
Hiftolre des traits de lumière , mais 
toujours fi pçu durables qu'ils ne fer- 
vent qu'à mieux faifC voir i 'horreur déf 
ténèbres de ces tems de défordre & de 
barbarie. Charlémagnè nous offriroît 
en quelques occafions Iç modèle d'un 
Souverain qui fait fe faire refpeâer de 
fes voifîns & de fes ennemis ; mais à la 
franchi fe , à la loyauté , à la bravoure 
des anciens Gaulois , il joignoit leur fé-f 
rocité. Il ne fut peut-être jamais plus 
grand , plus fùpérieur aux préjugés de 
fon (iecle ,& même du nôtre qui en a 
encore beaucoup , que quand il refpeâa 
de tendres nœuds formés par l'amour 
entre Imma fa fille & Eginharc fon 
Secrétaire. 

De Charlemagne à François I , nous 
rencontrerions peu d'événemens dignes 
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d'être admirés I & propres a accélérer 
Jes progrès des lumières. Saint Louis 
nous eu fournit plufteurs^ entr'autres 
la bonté , la popularité avec laquelle il 
donnoit des audiences publiques dans 
le parc de Vlncennes , de ces audiences 
qui font d'autant moins fréquentées que 
les Princes les accordent plus facile* 
ment ; car perfonne n'ofe être nî dé* 

E rédateur y ni injufte, quand il fait que 
i voie de la plainte efl libre, (i) 
Charles V & Louis XII pourroîcnt 
auffi nous fournir quelques articles à 
loindre aux développemeos fucceiH^ 
de la faine politique. 

François-Ï honora les Lettres , & 

réforma quelques ufages barbares. Mais 

la France né commença à s'éclairer fur 

: Un .,1 

( t ) Ce qui fe pratique à cet égard en Suéde 

& dans plufieurs amtes Etats > deviendra bien-» 

i tôt général. Voici l'avis imprimé par ordre du 

Roi de Suéde , & jifHcbé aux portes, de foo 

Palais. 

<c On avertit le Public que Sa Majefté à bien 
^ voulu fixer les lundi, mardi & mercredi de 
)ft chaque femaine , depuis quatre heures du foir 
I ^ jufqu'à cinq, pour donner des audiences pa-« 
I '3» bliques dans lefquelles tons les Sujets de Sa 
I t>Ma]eflé, de quelque qualité & condition 
1 » qu'ils foient, auront un libre accès auprès de 
I » (a perfonne , & pourront lui remettre direct* 
1 »teioeatteujriplacet9a» 
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les véritables intérêts du Souverain & 

du peuple, que fous le règne trop ora- 

Îjcux & trop court de Henri IV. Ce 
lecle, s'il ne fut celui ni àjt% Lettres, 
ni delà Fhilofophie fpéculative, auroit 
été,& cela vaut beaucoup mieux , celui 
du bonheur y (î un moRftre que le fana- 
tifme avoit rendu furieux , ne nous eût 
ravi le meilleur des Rois. 

11 y auroit peu de chofes à dire de 
itouis XIII. Louis XIV fut vraiment 
grand , mais encore plus faftueux ; les 
Lettres & les Arts agréables furent 
beaucoup plus encouragés par lui , que 
le feul Art néeeffaire (i), le fçul dont 
s'occupa Henri IV, celui de faire le 
bonheur des hi^mmes. 

L'accord de mille circonftances fa- 
vorables , femble réunir fi»us le tegnc 
lo' g & paifible de Louis XV, tout ce 
qui peut concourir à perfeftionner la 
r hijofophie & la Politique. Des efforts 
fagement dirigés nous mèneront au 
bonheur qu'elles commencent à nous 
faire voir; c'eil beaucoup que de le 
voir , même de loin , ce fpeâacle eu- 



(i) La note<|ae javois }i mettre ici, étant 
fprt longue , je la renvoie à la fuite dç. cette 
f i^e I au lieu de la mettre au bas de la page» 



1 
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courage. Ceft beaucoup que de fentfr 
comme on fait aujourd'hui, cette grande 
vérité fi bien exprimée par TAmi dm 
Hommes : Le premier qui a/imé un grain 
de bled a fondé les Empires^ 

Oui, voîlà le fondement de la vraie 
politique , de cette politique qui en- 
tretient depuis tant de fiecles dàn$ les 
vaftes Etats de la Chine , une popula- 
tion & une richeffe immerfcs. Oui, la 
charrue fonde la profpériré desNations, 
& le Sceptre dont elle feule foutiçnt 
Tcclat; lui doit toute fa proteâion« 
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NOTE 

Sur ces mots de la page 46 , les Ltttm 
& les Arts agréables furent beaucoup 
plus encouragés par lui^ que le feul 
^rt néeejfàire. 

Voici une Fable qui malheureufement 
convient un peu à notre fiecle , mais 
qui convenoît bien plus encore à celui 
de Louis XIV : elle eft longue, mais 
agréablement concée* Je viens de la 
trouver dans le Mercure de -France | 
( I vol. de Juillet 1771.} 

LE CHIEN SAUTEUR. 

AlUX gages d'un Baron^ Seigneur à girouettes^ 
Qui comptoit pour vaiTaux fa meute & fef4 

chouettes y 
Vivoit un Chien fameux dans tous les environs^ 
Vrai fl^u des renards, ainfi que des larrons^ 

Héros fur-tout en Êiit de chaflè ; ' 
Çétoit 9 de pMjji en fils y le métier de ùl raceu 

Mais Dom Brûlot fur les pas des Céfirs^ 
{f e bornoit pas fa gloire à courir les hazards; 
^t parmi les héros , quoiqu'il remplit fà place j 
U s'exerçoit encor à cultiver les arts, 
(0 $ft>oiiquel9uefoi3 de &Ypir plufieurs râles.} 
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Tcntends les arts que les Chiens an bon ton 
^ Ont foÎH d'apprendre en leurs écoles , 
Comme fe terfir droit , faire cent caracoles , 
PalTer dans un cerceau , fauter fur le blton. 
Nota te/ièf que l'art des cabrioles 
Etoit dans ce tems-là, dit^n^ 
Parmi le peuple Chi^ la fcience à la modeu 
Chez eux, comme chez nous, c'eft la même 

méthode ; 
C*eft la mode ici-bas qui décidrf de tout , 

Cefl elle qui fixe le goût 
Ttfitàt pour les pantins, tantôt pour un pagode. 

Selon qu'elle décidera 
Coquilles & cryftaux vont bientôt être en voguej 

Vous aurez foule à l'Opéra, 
Demain chez Ramponeau , tel autre & cotera... 

On en feroit long catalogue. 
Adonc notre Farceur s'efcrimant de fon mieux ^ 
louQÎt les plus^droits fous jambe^ • 
Tant il étoit ingambe t 
C'étoit à qui pourroit voir fes tours eurleux* 
On eût pris Ton chenil pour le cirque de Rome s 

A tant p;u: tête jl eût fait groiTe fomme. 
Mais c'étoit pour Fhonneur & nonpour le métal 

Et d'applaudir vous penfes comme 
De femblable monnoie on efl fort libéral. ','" 
Tant & fi bien qu!aux tours^ de paflb-paflft * 
Jioxre amateur fe livre tout entier^ 

Adieu gibieri adieu h cfaaâè, 
T4fm L C 



l 
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U quitte tout pour ce nouveau métier ^^ 
Flu» de garde le jour autour des palifTades* 
Maints écoliers & maints reliards^ 
Tandis qu*il fatfbit fes gambades , 
Croquoientles fruits, les poules ^ les canards. 
Le maître du logis Te fiche d^injportance^ 
Etrille notre afieur: & par correâion» 
Pour opérer prompte converfion 
Lui fait faire diète , en rognant fa pitance» 
Makre Bmloi àllaxft toujours (on train , 
De porte en porte étoit fans ceâè en danfe; 

On lui donnoit pour récompenfe 

Force applaudiflèmens ; c'étoit4à tout fon gaia 

Mais pas im os, pas un morceau de pain< 

Notre Efopus (i) rêveur & trifte, 

nus décharné qu^un Alchymifte, 

BailTe pourtant foreille & s'ennuie à la iiti 

De ce rôle à périr de Jàinu 
Le plus chétif métier I dit «H, nourrit foo 
maître , 
Mais le mien lèul conduit ï l'hdpitaL 
Quittons cet art maudit, aux c^omacs^ fatal; 
Ce n*eft pas pour iaueer que le Ciel m*a &ic 

nakre. . 
Etions aux Chiens de P^m^s» aux roquets 

. opulens y 
Le foin de cultiver ees futiles talent 

( I ) Il auroit mieux valu dire Hiftrioo. Le 
nom d'Mfûpi eft il refpeâable 1 
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On doit primo y pour fon bien-être^ 
Mettre fon tems & fon art i profit, 
Ceft le grand point. Qui n'a pour faypoth^qu^ 
De fa marmite & fon crédit, 
Que les beaux arts & (à bibliothèque, 
Ri£que d'aller nu8 pieds , d'avoir grand appétit: 
Se tout tems un Savant fut un gagne-petit. 

' Par M. Gui CH ELLKT , Chûnoinc de PcntdtVéOià 

tn Brejft, 

Il ne faut pas conclure de cette Fa- 
ble, que TAgriculture ou Tare de fe 
procurer des iubfiftances , foit le feul 
auquel on doive s'attacher. II s'ané^n- 
tiroit bientôt, fi on abandonnoit les 
sirts agréables , du moins ceux qui ne 
favorilent pas trop le luxe; (car Tex^ 
ces d[u luxe abforbe & détruit tour.) 
Sans les arts agréables nous retombe- 
îions dans la barbarie, & dans tous les 
malheurs & tous les crimes qu'elle 
entraine. Le fanatifme armeroit le peu<* 
jple contre lui-même & contre fes mai* 
très; l'ignorance , la tyrannie , feroienc 
comme autrefois les plus brillante^ qua» 

lités de ta NobleflTe Il eft bieti 

étonnant que de nos jours , il fe trouve 
encore quelques ennefiiîs des fcîencer^ 
des arts painbles qui femblent délirer 
4e vott KVlU\W la férocité de npi 

C ij 



^» Nouvelles Fariétcs 
pères , & qui pour nous y ramener plus 
prompcementy voudroienc que^ comme 
autrefois, un Gentilhomme ne fût pas 
lire ; qu'ils écoutent avec combien de 
grâces & de force , un Gentilhomme 
qui fait beaucoup mieux que lire , les 
réfute dans une petite brochure qu'il 
vient de publier. ( Apologie des Ans^ 
ou Lettre à M. Duclos , Secrétaire per* 
pétuel de F Académie Françaife. Paris p 
chel Monory ^^lyyz. ) Le feul mor- 
ceau que je vais rapporter de cet ou« 
vrage , peut fuffire pour les confondre. 
ce Un homme à talons rouges fe van- 
s» teroit d'avoir fait une plate chaafoa 
a» contre fon ami , ou contre fa mal* 
» trèfle j^ & rougirôit d'être. cité pour 
yy l'Auteur d*un bon livre. Cependanc 
W Céfar n'a pas eu honte d'écrire £e% 
^ Commentaires. Cet ouvrage ne lui 
9s a pas moins acquis de célébrité q[ue 
,» fcs conquêtes. Le mérite de TAu- 
a> teur ajoute à celui du Conquérant; 
» & Céfar étoit aflurément d'aufli bonne 
3> maifon qu'un Seigneur de la Gour. 
^ Je vous parlerois bien, Mbnfieur (i), 
)• çle Zoroaftre | de Sanchoni aton , de 

(i) On imagine bien que ce n'çfl pas \ 
Jlfw Duclos l'un des plus célèbres & Aes plui 
dignes partifans des Lettres > que l'Auteur 
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^> MoiTe y qui onc été des GentSlshom* 
» mes Hiftoriens & de grands Lçgifla» 
» teurs ; deXénophon, dePolybe, dô 
y> Tite-Live, qui onc été Auteurs & 
y> guerriers ; deCicéron , qui protégcoic 
» des Souveraioi ( i) dont il refufoir les 
» préfens ; d'un de nos premiers Rois d(r 
» France, Chilperic, qui a écrit ou faic 
» écrire fur l'Arithmétique , comme 
» Chailemagne fur TAdronomie : mais 
>3 pour vous rapprocher mes autorités , 
iî je vous citerai François I, quifaifôic 
» des vers fie bon Henri IV, des chàn- 
>i fons ; Louis XIII, qui, dans fa dernier© 
9> maladie, mettoit deâ Pfeaumes en 
^mufique^ &c. &c. &c.9> 



adrefie ici la parole. Il lui raconte une converfa^ 
tion qu^i] a eue avec un homme de qualité qut 
tonnait trop de beau monde aujourd'hui , & 
fur-tout trop de Dcmoifelles , pour pouvoir 
connaître dans fantiquité Zoroaftre ,. Sancho** 
fiiaton,&c. 

(!) Ariobarfam , Roi de Cappadoce. 



4^,^^ 
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m* ■ I I ■■■■ • ■■ 

J^XTRAIT du Mémoire dont il efi 
parlé dans la vote de la p. j^z. 

CON SULTATIO N 

POUR Don Pedro d'Axvarada, 
Capitaine du vaifTeau Efpagnol le 
S. Jean - Baptifle ; & pour les Gens 
de fon Equipage , détenus depuis uti 
an dans les cachots de la CommiflîoB 
établie à Caen. 

CONTRE les Employés, Direcleurs 
& Ftrmiers Généraux du Sel & dià 
Tahac. 



' ANS la hîérachîe fifcale de la Fef* 
*> me, les fondions font différentes & 
» les rôles artiftement diflribués. Oo 
» ne parle pas ici des chefs qui don- 
» nent de !oîn le mouvement à toute 
» la machine, & dont Tunique occu- 
9» patîon eft de faire couler vers leuï 
*> voluptueufe réfidence, les contribu- 
I» tions que des armées innombrables 
^ lèvent fans ceflTe à leur profit , dans 
a> toutes les parties du Royaume : il 
» u'eft queftion qui^ des fubalternes ^ 
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V qai fupportenc feuls la fatigue 8c le 
39 danger des expéditions, & donc on 
d> a (om d'entretenir Tardeur^ en leur 
a» abandonnant une petite portion da 
» butin quand les prifes font avant^r^ 
» geufes. Il y a des direâeors qni hnl- 
» tent tant qu'ils peuvent ^ la dignité 
» immobile & lucrative de leurs mal* 
a» très ; il y a des chefs de bande , qui 
» s'approprient les dénominations ho- 
» norables de Capitaines généraux , &c. 
j^ Il y a enfin les fîmples milices , 
» connues fous les noms de gardes , de 
» commis , àUmployis , qui le permet- 
» tent. trop fou vent les plus fcanda* 
»» leufes manœuvres^ fous prétexte d'en> 
a» pécher la fraude, & des violences cri- 
»> minelles, pour empêcher fdifent-ils^ 
•» la rébellion. 

»' Mai^ ce n'efl pas aiTez d'avoir des 
^ meutes pour forcer la proie, & det 
9» piqueurs pour les gouverner ; les inf* 
9» tituteurs de la Régie ont poufie plus 
»» loin leur prévoyance & leur faga** 
» cité; on n'a pas toujours du gibier à 
» fuivre ; ils ont établi dans chaque 
19 département une efpece d'emploi , à 
>»^la faveur duquel ils font fûrs ae n'en 
>» jamais manquer. 11 confifle à faire 
a» naître la contrebande ^ & à préparer 
99 ainfi une proie faâice^ mais réelle» aux 

Ci? 
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» Employés , quand la fagefle ou la 
» timidité des Négocians , les réduic 
» à une trop longue inaâion ; c'eft ce 
9» qu'on appelle dans Targoc de la 
w Ferme , des affidés. Ce font des hom- 
» mes qui fe chargent de toutes les 
» frontières oiT les côtes du Royaume; 
» ils vont s'aboucher avec les proprié- 
» taires des marchandifes, ils feignent 
^ d'en vouloir acheter , ils jouent pré-- 
j> cifément le rôle de ces animaux 
»> dégradés par l'éducation,. qtîi trahir- 
ai fent leur propre efpece en ikveur de 
» fes tyrans. Les Négocians trop ardens 
3t> qui fe laiflent féduire à leurs invi- 
stations, font amenés peu- à-peu fous 
■39 le filet du chafleur ; on le baiffe 
»> à propos , Toi^eau privé recouvre 
:» bientôt fa liberté pour recommencet 
» Ses trahifons , & lés étrangers cap-* 
» tifs déplorent en vain l'imprudence 
> qui les a perdus » 

Délibéré à Lucienne ( i ) , ce premier 
OSoire lyyi. Signé Lingubt. 



( I ) Lucienne eft un village fort orné de 
1>eUes maifons^ à quatre lieues de Pairis.^ ' 



^û:nfr^ 
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No. V. 

DES MOUTONS- 

C^^EST une bien bonne efpece d'ani- 
maux que les Moutons & plus nom« 
breufe qu'on ne penfe. On diroit que 
la Nature t pris plaifîr m donner leui 
bénin caraâere à beaucoup d'aucrei 
cfpeces pour les rapprocher de celle-là ; 
& fi elle ne l'a pas. donné à un plus 

frand nombre encore, c'eft qu'il faut^ 
ans le fyilème infiniment fimple dont 
elle ne s'écarte jamais , que tout foie 
balancé; que les animaux féroces foienc 
mis à. côté des animaux paifibles, êê 
que touxe^ les cpmbinaifons foient ren> 
plie;. Mais elle a réduit à un beaucoup 
plus petit nombre les efpeces voraces ; 
& fi l'homme veilloir conune il le doit 
en qualité de co- opérateur de la Na« 
ture^ à faire régner fur la terre lemeiU 
leur ordre poflible, on ne verroit des 
efpeces ^ui vivent de fang^ que quel* 
ques individus qu'il tiendroit enferniét 
dans des parcs , & qu'il ne laifferolç 
fubfifter & fe reproduire qu'autant qu'il 
le faudroic ^ poux repréfenter toujousi 
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leur elbece ; car il ne Caut rien laiflcî 

périr de ce que la Nature a. fait. 

Pour fe convaincre quelle a rappro- 
ché du Mouton tons les autres ani- 
maux frugivores , fans en excepter 
rhomme , ( & c'eft fur-tout à lui que 
j'en veux venir; ) il fuffit d'obfervef 
quç tous font fknples , crédules ; qu'ils 
aiment à ^Uer en troupe , à avoir un 
guide , à ignorer outils vont^ pourvu 
qu'on les mené ; que quand on a fait 
paiTer l'un d'eux dans quelque mauvais 
pas que ce puiffe être, ils y paiTent 
tous ^ duflent-ils y périr* Voyez les 
gazelles y les cerfs même , dans la fai* 
£>n où l'amour ne les ifole pas , les 
inouftons ou béliers fauvages ; les daims ^ 
les. élans , les buffles ^ ou boeufs fau- 
yages.; les chevaux , les caftors ^ i ) , 
&c. &c. & parmi les oifeaux» les au- 
truches^ les outardes y les oye^ ^ les 
^^ne«, les cpqs-d'indé, les pigeons, 
i^ poules y &c. ; tous ces animaux 
aim^ent à fe raifemblei^. 
. Mais l'honiune^ cet être fi perféâi^ 
He ^ ce chef-d'œuvre de I9 création , a 

(i)j, Quelque? apij^iaiix captiji^î^rs.font auffi 
dçs Tôcietés , mais qui ne durenjt- q^i'autant q,u0 
la nécelîité-de chçi:clier leur-proie les leur reim^ 
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afnif<^ de fa liberté, de fe$ lumières, 
il s'eft laiflfé entraîner dans mille erreurs ; 
êc avant de fonder férieufemen^ àferen^* 
dre heureux, il femble jqu'il ait voula 
épuîfer tous les travers poffibles , fem- 
blable à un jeune infénfé qui ne veut 
écouter la voix de la raifoh , qu'après 
s'être afTuré par un^funefle expérience, 
que c'eft elle feule qu'il faut écouter* 
Doué par la Nature , de tous les dons 
du génie, rhommte imite tout ce qu'il 
veut , fait tout ce qu'il veut ; mais il 
abufe de fes talens , quand ï\% font mal 
dirigés y & ils le font ordinairement 
dans les fociétés qui ne fe gouvernent 
pas fcrupuleufement , par la fainte & 
immuable loi naturelle. Voici ce qui 
arrive dans ces fociéiés : les hommes 
les plus fins , les plus adroits, fe difenc 
entre eux , larflbhs la multitude de nos 
frères , ce qu'on appelle le peuple , être 
AlToutons ; & tout en feignant de vou- 
loir les bien conduire, enfermons-lés 
dan» des parcs, promettons leur fureté, 
abondance* ;^ gagnons par féduôiott&: 
rfe toute itoni ère les bonnes geni ôltfs 
înflruits , qtri voudroiem ler dcfendre , 
leur fcrvif CLt^chieris ( i ) ; & quand, toiit 

(i) L'exprrfSbn tfetf pas nobte, miis elle 

C vj 
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cela dormira fur la foi des traités^ nous 
dévorerons chiens & moutons , (ancôc. 
les uns y tanrôc les autres» ^ 

Cette abominable politique eft aa0i 
funefle aux chefs qu'au troupeau. Les 
chefs Te divisent; ( car les mécfaans ne 
peuvent relier long-tem's unis, ) ris fe 
déchirent mutuellement tout en déchi'* 



^ Après mille ans & plus de guerre'déclarée^ 
Les loups firent la paix avec les brebis. 

On donna des otages. 

Les loups leurs louvetaux, & les brebis leurs 

chiens* 
L'échange en étoit fait aux formes ordinaires » 

£t réglé par des CommifTaires* 
iiXL bout de quelque tems que Meilleurs les 

louvats 
Se virent loups parfaits & fiiands de tuerie» 
Ils vous prennent le tems que dans la bergerie 

Meilleurs les Bergers n*étoient pas y 
Etranglent la moitié des agneaux tes plus grast 
Les emportent aux dents , dans les bois fç 

retirent. 
Ils avoient averti leurs gens fccrettcment y 
Les chiens qui fur leur foi rcpoioient sûrement» 
ÏMl&iX étranglés en dormant* 

La Fomaine ^ L 3 , Fal^ 13* 
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rant le croapeau, & ils périffent avec 
lui. 

Maîtres de la terre , preflfez tendre^ 
ment les mammelles 4e vos brebis , coa« 
pez avec refpeâ leur laine , craitez-les 
bien^ multipliez-les; fi vous les écor^ 
chez vous commettez un crime ; je croit 
que ce motif feul eft capable de vous 
arrêter : en voici un autre , je fouhaite 
qu'il ne vous paraiffe pas plus preiTant; 
vous tuez la poule aux œufs d'or. "^ 



* On fait rhîftoire de cet avare mauvais rai- 
fonneur conune ils font tous. Sa poule 

Pondoit tous les jours un œuf d'or ' 
Il crut que dans fon corps elle avoir un tréfor } 
Il la tua ] l'ouvrit , & la trouva fembtable 
A celle dont les œufs ne lui rapportoient rien» 
La Fontaine^ liv. i j Fab. 13. 
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N^ vi. 

LETTRE 

D^Eu?H£MON^ Patriarche du Peuple 
de FIfle de la Paix , à SrtVAiH ^fon 
ancien compatriote ( i ) ^ fon ami. 

IL faut avouer que refpece A^s hom- 
mes cft biea voifine de celle des finges.; 
qu'elle eft, comme celle ci, bien me» 
bile, bien légère, bien inconféquente; 
mais elle a heureufement l'avantagé 
que l'autre paraît n'avoir pas , d'être 
perfediblc. 

Par un effet de notre légèreté , de 
notre exceflive pétulance , nous nous 
fommes jettes tout en fortant des mains 
de la Nature, dans les fyftèmes de re- 
ligions & de loix les plu!i abfurdes. 
Nous avons manqué de logique dans les 
chofes les plus fimples & en même texçs 
les plus decifives pour notre bonheur; 
& fi vous en exceptez les Chinois , donc 



(i) Euphémon eft né en France dans la pro- 
vince d'Artois ; il écrit à un de f^s amis qui A 
daiis ce pays^Uu 
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les Inflituteurs ont fuivi , peut-être, au- 
tant par hazard que par fagefTe , quel- 
ques-uns des vrais principes de la po« 
litique ^ il n'y a guère de peuple qui , 
depuis fon origine îufqu^auîourd'hui , 
n'ait épuifé toutes les erreurs , toutes les 
folies imaginables, & par conféquenc 
tous, les maux qui en dévoient réfulteK 
Je vais, mon amti vous expliquer de 
mon mieux , par un apologue , par un 
conte y quels me femblent avoir été les 
principes de tous ces quiproquo Ii fu^ 
nèfles que Ton n'a pas ceffé de faire 
depuis tant de fiecles» Cupidité aveu** 
gle y. mauvais choix des moyens , d'ail- 
leurs inutiles ^ de la raflaiter ; voilà les 
deux principes de nos erreurs : on peut 
les réduire à un feul , le défaut de logi* 
que. Il falloir , ( & avec un peu de logi* 
que pn auroit Arnti cela) ; il falloit re« 
trancher toute efpece d'aliment à la cv^ 
pidité , puifque^ aveugle & infatiable, 
elle devait cécei&ireaienc tout bouI#- 
verfet , tout engloutir. 

mt,* *, Sitis arida pofivUt tmdam 
Et w>cat und^^ Jiàm» 

Cette horrible foif eft celle des deux 
cHÎG^^ ^^ veul;ent boire une rivière 
|>o^r xmçtt;te àifeç^ie cadavre d'ujaâ&rs 
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c'eft celle du chafleur qui s'amufe 2 
vouloir tuer une perdrix après un daim, 
un faon & un fanglier , (/m viii# 
fabL XXVII.) Ceft celle du malheureux 
maître de la poule aux œufs d'or^ 
(//V. w.jatl. XIII.) 

- Vous voyez que je connais mon La 
FoNTAiNE(ilefl fous mon oreiller 
quand je m'endors, il y fera quand je 
mourrai ) ; mais vous n*e voyez pas encore 
l'apologue dont je vous ai parlé: atten- 
dez un moment y les vieillards font un 
peu verbeux. 

Depuis que j'habite le féjour de la 
paix , je trouve fort étrange que dans 
votre Europe onofe rine^e Thiftoirei 
cependant très-ridicule , d'un homme 
qui en appuyant fa canne contre une 
cheniinée, & reculant par ce moyen un 
fauteuil à roulettes dans lequel il étoic 
ailis j croyoit rèpoufler la cheminée. 
Non, cette hiftoire n'a pas le droit de 
faire riieen Europe; car elle y eft mal* 
heureufement celle de la plupart des 
particuliers , & même de beaucoup de 
lociétés entières. Voici enfin le petit 
Conre que je vous ai promis , il fait le 
pendant de celui - là. 

Un homme aiïez aimable & qui nf 
maoi^uoit pas d'efprit ^ mais de juge» 
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ment, avoît la faiblefle de fuppofcr dv 
merveilleux par- tout , & de n'ofer pref- 
que jamais aller à fon bue que par de 
grands circuicsé II venok de fe faire ar- 
ranger un cabinet pour y lire, y médi- 
ter feul ; car il lifoic 8c médjtoit beau» 
coup, & n'en raifonnoit pas mieux;. 
( vous concevez que tout cela eft poffi* 
ble) fa bibliothèque finie & placée^ com« 
me il convient, dans le fond de ce pe- 
tit Cabinet » il y met une table & une 
chaife , y travaille quelques heures & 
s'en va. 

En s'en allant il avoit , fans deflein , 
éloigné la chaife de la table , Se par 
conféquentdela bibliothèque. Il dîne^ 
fe promené, & rentre dans fon cabinet. 
Oh I oh î dit -il, voilà ma chaife 
loin de ma bibliothèque , cela eft fore 
incommode , & c'eft un dérangement 
que je ne puis fouflfrir; il faut empêcher 
qu'il n'arrive déformais. Là - deffus il 
rêve un moment , puis avec des taifeaux 
de boi5 & de gros clous , fixe la chaife 
à l'endroit où il Ta trouvée. Alors il 
appelle des ouvriers , fait démonter fa 
bibliothèque de la fait mettre autour 
de fa chaile. Plus accoutumés à exécuter 
qu'à raifonner , les gens qu'il a mandés 
travaillent ; ce déplacement leur paraît 
un peu étrange » mais ils fuppofenc 
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qu'an Philofophe , c'eft^â-dîre^ trn 
homme qui lie beaucoup, a de grandes 
idées qu'il n'eft pas même permis au 
vulgaire de chercher à deviner ; ( ainfi 
le refpeâ: fuperftitieux & aveugle s*op- 

{)ofe aux progrès des lumières : d'ail- 
eurs les ouvriers de feule induftrîe vi- 
vent autant àt% folies qu'ils font faire 
ou qu'ils laifTent faire y que des chofes 
utiles qui fortent de leurs mains , ôc ils 
différent en cela des ouvriers de produc- 
tion, c'eft-à-dire , des cultivateurs qui 
ne vivent que de Tabondance qu'ils nous 
procurent.) On continue de travailler^ 
d^aifembler des tablettes ; voilà la bi^ 
biiochéque placée au milieu du cabi- 
net ; voilà par conféquenc le cabinet di- 
minué de moitié, & fort fotement dif- 
tribué. Alors un homme de bon fens 
arrive chez, le penfeur ; ( je ne fais par 
quelle fatalité ces hommes-là n'arrivent 
prefque jamais que quand les'fotifes 
font faites ") , il voit avec pitié le défor- 
dre du cabinet & de la tête de fon ami« 
& lui dit froidement: Vous auriez pu 
laiffer la bibliothèque à fa place, & jr 

porter votre chaife Vous avez 

raifon^ s'écria Thomme aux prétendues 
grandes idées ; ouï , c'étoit^à ce que 
!« devois faire , & il eut le courage de 
féparer fur le champ ia faute. 
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Il y t plus de deux mille ans que 
rEuroj^e prefque entière cft l'homme 
au cabinet ; elle a eu le bonheur devoir 
naître dans fon fein depuis quelques 
années mi petit nombre de bons rai- 
fonneurs^qui ont ofé remonter aux prin* 
cipes les plus fimphes de la fociété. A; 
qui lui diient hardiment : Prenez donc 
garde , vous avez apporté votre bibIio« 
théque auprès de votre chaife. Elle hé- 
fice encore uo peu à les croire , mais 
elle ne tiendra plus long-tems contre la 
^'jve Ibmîere de Tévidence. 

Félicitons -nous, mon amî, d'être 
tics en f rance ; car la France cft auffi 
la patrie de ces hommes fi dignes de 
refpeâ qui commencent à éclairer l'Eu- 
rope, & qui éclaireront bientôt toute la 
terre- Grotius, Gravira & Sully^ 
ont porté un coup-d'œil jufte fur les vé- 
rités fondamentales de la polftique. 
MoNTESQUiBuacruallerplus loin dans 
la même carrière ; il l'a parcourue ea 
aigle, il y a découvert de grands objets 
de détail, mais il n'a pu faifir t'en- 
femble du vrai fyftème des fociétés ; 
parce qu'il y avoit apporté un fy/lème 
a lui , & qu'en employant ce moyen il 
e(t impofllble de ne pas s'égarer dans 
fesobfervations. L'Ami des Hommes , 
& les autres inventeurs, ou du^ moins 
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reftauf ateurs de l'économie politique ^ 
nous otit tracé une rouce aufti droite 
que fûre, & dans laquelle tout effc lu- 
mineux, tout eft fans danger.^ 

Il y a fur Torigine de cette. Science 
une anecdote que vous pouvez ignoter, 
& qui m'eft parvenue dans mon Ifle. 3t 
▼ais vous la dire, elle fait honneur â 
une femme t il faut recueillir tout ce 
qui honore ce fcxe aiitiable qu'on pa- 
raît idolâtrer en France , mais qu'on 
n'aime ni ne refbcâie plus véritable- 
ment , qMoiqu'il loit deftiné'par la Na* 
cure à faire le bonheur de tous les peu- 
ples chez lefquels il eft refpcôé ^ & il 
préfide aux mœurs. 

M. QuENAY , Médecin confultant du 
Koi ^après avoir très-long-tems & très- 
profondément réfléchi fur la loi natu- 
relle, & fur les principes conftitutifs de^ 
fociétés , a réduit à trois claffes chaque 
cfpece d'alïbciation , les Propriétaires^ 
les Cultivateurs, & ceux qui les protè- 
gent, ou qui leur font utiles de qi^el- 
Sue autre manière que ce foit. Il a> 
'après cette divifion, établi une ba- 
lanceront les propriétaires font le point 
d'appui. On y voit comment fe fait le 
reverfèment, la réprodudion & Tac- 
croiflfement continuel des richeifes 
quand l'équilibre eft bieû foutenu ; A» 
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comment au contraire ^ qua^d il Peft 
mal y la fource de ces mêmes richefles 
tarie plus ou moins promptemenc. , 

Après avoir mis la dernière main à 
cet ouvrage très - fimple , mais très- 
grand , qu'il nomma Tableau Économie 
que , il le préfenta à Madame la Mar« 
quifedePoMPADouR. Elle avoir refpric 
vif & pénétrant , elle y apperçut, mal- 
gré quelques nuages , les vrais princi- 
pes de Tordre fociah Elle le préfenta 
au Roi qui, rayant examiné avec atten- 
tion y & ayant vu avec la fagacité & le 
taâ fur qu'on lui connaît^ tout le biea 
qui en pouvoir réfulter , encouragea 
l'Auteur à le publier, & il le fit. 

Mille obflaelçs produits par la fata« 
lité , par un enchaînement de circons- 
tances défavorables , ont empêché )uf* 
qu*ici que des commencemens fi heu- 
; reux n'aient eu des fuites plus heureu- 
fes encore ; mais ils les auront un jour. 

Adieu , mon ami, aimez-moi, & foyea; 
(ur que je vous aime de loin comme de 
près. 



f>L^ 
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N^ VU- 
CRITIQUE , CORRECTIONS, 
Variantes et Supplément 

De l'Elevé de la Nat ure. 

JuE fore de cet Ouvrage , comme de 
beaucoup d'autres , eft de ne pas finir 
aflez tôt. 11 y avoit dans la première 
édition une féconde Partie qui auroit 
dû n'y pas être. Il y en a dans celle qu'on 
vient de faire à Liile, une troifieme dont 
on pourrolc dire la même chofe , & je m« 
fuis apperçu de tout cela trop tard, 

J'ai voulu, dans cette troifieme Partie, 
raifonner fur Tamour phyfique & l'a- 
mour moral ^ furTéducation , fur l'éco- 
nomie politique , &c. : j'am"oir mieux 
fait de peindre feulement , que de rai- 
fonner. J'ai hazardé auffi, dans cette 
même Partie , quel(]ues idées que j'ai eu 
étant jeune. Je m'apperçois en y re- 

fardant bien , que j'aufois dû les modi- 
er un peu. On décide quand on eft 
jeune ; c'eft en vieîlUflanc qu'on apprend 
à douter. 

Depuis environ deux ans j'avoîs dif- 
pofé les matéiiaujc de cette nouvelle 
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Idîtîon, lorfqu'on Ta entreprîfe- L'Edi- 
teur qui eft mon ami , a trop refpeiîlé le 
xnanufcric dont je l*avois laiffc le ma^ 
tre- Je voudrois , par exemple, qu*il eût 
retranché une partie de ce que j'ai dît 
de l'amour & le parallèle faflueux du 
rétabliflfement du Roi à Metz , & de la 
fencontre à'AriJic & de Julie dans une 
îfle déferte. (i«. Partit ^ pag. iio. ) Je 
viens de voir, en parcoqrant cette nou- 
velle édition , quelques autres chofes 
que je fuisfâché d'y trouver. 

Il y en a quelques-unes auffi que 
i'aurois voulu qu'on y eût confervéts, 
telles que Temprifonnemenr d'Arifle » 
le portrait de Julie qui étoit immédia- 
tement après , & le tableau de quelques 
lieux cnampêtres des environs de 
Senlîs(i). 

» " \ I ■ Il I I ^ I I I I ' * II, ■ m » 

(1) Au moyen de ccite fupprcffion> il ar- 
> rive que je ne parle plus que de Flewine , lorP» 

Sue je dis qu'on voit dans ces lieux des beautés 
e tout genre. Cela n'eft pas vrai à l'é^^ard de 
Fleurtne ; il y a même moins de belles femmes 
que jamais» là & dans le refte de la Picardie^ 
parce que la mifere y règne encore, & que 
latmifefe qui e& une pefte^ enbidit tout. 
On prends dans la plupart des Etats de TEu- 
SDfQ y des moyens umples & faciles de la dé- 
truire. Nos esi£ins feront heureux > ils le feront 
p6ur toujours quand les principes de la pùlici^ 
%ue feront bi«n fixés. Cela doit nous coôfokr* 



1 
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Ces variantes & quelques autres , & 
deux hiftoirés épifodiques de la pre- 
mière édition , vont former un petit 
fupplément à la nouvelle. Ces deux hif- 
toires dont je reconnais les défauts dans 
la Préface, (page vu. ) ont au moins le 
mérite de contenir une morale fage; 
c'eft ce qui me détermine à les publier 
de nouveau. « é . • . Ainfî après avoir re* 
connu que je n'aurois pas dû faire une 
croiiieme Partie , j'en fais prefque une 
quatrième pour réparer ma faute. Voilà 
comme bien des gens réparent les leurs ; 
mais au moins la mienne eâ de peu 
d'importance (i). 

Une des fcenes que j'ai a}outées*4 la 
première Partie de cette nouvelle édi- 
tion, eft celle d'un jeune coucou vou- 
lant dévorer fa mère nourrice ; cet ar- 
ticle eft tiré prefque mot à mot de Thif- 
toire du coucou qui eft dans le troi- 
fieme volume d'un Cours d'HiJioire Na* 
turelle , que je publiai l'année dernière. 
i^A Paris ^chei Vefaint^ j vol. ia-iz^ 
avec figures.) 



^ (I) On trouvera dans le Supplément gu© 
/annonce, quelques morceaux qui pourroîens 
être inférés dans le corps de l'Ouvrage^ fi on eo 
fait une AouyeUe édition» 

u 
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La plus confidérable des variâmes de 
T Elevé de la Nature ^ eft Thiftoire de la 
aaiflance d'ARiSTE. Dans la première 
édition je le fuppofoîs né de parens ac- 
cufés d*un crime d'Etat. Sa trandation 
dans une ifle déferte étoic la fuite de 
leur profcrîption. Tout cela eft aflea 
naturel. On trouve avec raifon qu'il 
l'eft beaucoup moins de luppofer, com^ 
me je le fais dans la nouvelle édition ^ 
(|U*un Anglais a fait vœux de rendre 
à la Nature & d'expofer dans uneifle 
déferte les enfans qu'il auroit au-deflfus 
de fix, & que celui-ci a été le feptie^ 
me. Cette réfolution que je fuppofe 
avoir été prife par un père , & même 
par une mère , n'auroit convenu qu'à 
de fanatiques Spartia"tes,qui immoloienc 
, à un faux patriotifme les fentimens les 
^lus facrés de la Nature : mais de^ 
hommes fages & fenfibles, tels qire 
font en général les Anglais , ne fonc 
pas capables de tenter , du moins dans 
une ifle déferte fort éloignée , & en- 
core fur un de leurs enfans, une^ expé- 
rience auffi dangereufe. Une reconnaif* 
fance & quelques fcenes touchantes 
qui pouvoient réfulter de cette nou- 
velle fable y m'ont féduit & je m'en 
repens. 

Voici quelle étoit l'ancienne verîîont 
Tome L D 
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ou du moins la voici avec peu de 

•changemens. 

Un événement nous allarme. 

Il y avoît feîze ans <[\xEuphémon & 
Julie faîroient le bonheur l'un de Tautre 
dans ris LÉ de la Paix : il y avoit 
.treize ans que je partageois & que j'aug- 
mcntoîs leur bonheur. Le quatre, du 
mois d'Avril M. D. . . nous apperçûmes 
de très-loin un petit objet que je pris 
pour un arbre flottant : il me paroifl^it 
tout au plus gros comme une moyenne 
branche ; mais je favoîs depuis long- 
temps , & j'avoîs même appris fans 
.maître, comme je l'ai dit ailleurs, les 
premières règles de l'optique. Je vis 
Euphéman & Julie trembler, pâlir, fe 
regarder ^ me regarder auffi ; je vis 
leurs yeux fe mouiller de^ larmes. Je 

ne fâvois qu'en pçnfer Eft-çe le 

bonheur, eft-ce le Wlheur qui vient à 
nous, s'écria Eupkémon? Quoi dotic, 
Jtii dis-je, n'cft-ce pas on arbre ?-^ 
Ah! mon fils , c'eft bien autre chofc 
•qu'un arbre* Cet objet ért vingt fors 
*plus éloigné ée nous , & par conféquent 
/irîngt fois plus grand qu'il ne ce k 
paraît. En même-tems il tire une lu- 
nette d'approche cju*il portoit toujoàrs; 
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il me la donna, je regarde p je vois une 
barque qui vient à nous à pleines voi- 
les. Il regarde à fon tour, & quelques 
minutes après me rend la lunette ; je 
regarde encore , & cette barque me 
parait plus grande au moins des cinq 
4îxieines qu'elle ne m'avoit d'abord 
■"paru, C étoit un vaifleau. Ne perdons 
•plus de tems, nous dit Euphémon; il 
cft vrai que cette ifle ne produit aucun 
métal, ni aucune des autres ' chofes 
qu on nomme précieufes , & qu'ainfî 
iK)Us pouvons efpérer que l'on n'y vien- 
dra pas troubler la paix dont nous 
jouifîbns- Il faut cependant prendre 
fios mefures; allez tous deui^ à la ca- 
bane, barricadex-la. Toi, mon fils, tu 
•prendras les armes; toi, ma fille,, tu 
te tiendras près de lui avec tes enfans, 
& il fera invincible. Pour moi, j'ob- 
fcrverai tout , j'irai à là découverte. Si 
je vois du danger, je tâcherai de rega^ 
jgc\€t la cabane; fi je ne puis la gagner 
qu'en vous expofant , je prendiai un 
chemin contraire , j'attirerai i'ennemî 
fur mes pjas , je ferai enforte que je pé* 
rifle feul , & je ipie croirai trop heureux 
de périr ainfi., .. Nous nous jettonsà 
fes pieds, Julie &moi, nous embraf- 
fons fcs genoux ; nous le conjurons de 
fie pas nous abandonner , de ne s'ex- 
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pofer \ aucun péril que nous ne le par- 
tagions avec lui , & nous ne defcendons 
Jiu rocher pour venir fauver nos enfans, 
qu'après qu'il nous a promis qu*il rien» 
dra bientôt fe défendre ou mourir avec 
çious. 

Il ne tarda pas. A peine avions-nous 
îaflTemblé nos enfans , à peine avois>je 
vérouillé les portes & les fenêtres , Sç 
pris les armes , que nous l'entendîmes 
crier d'une voix haletante : Réjouijfe^^ 
vous, rcJouiJUi-vous , ce /ont des Fran* 
fais* 

Nous courûmes auflî-tôt le recevoir 
& l'embrafler : tous fes petits- fils, juf- 
qu'à celui qui ne commençoit pas en* 
core à bégayer , s'unirent à nous pour 
J'accabler de carefTes ; il lui tendit fes 
petites mains y il lui fourit, & s'échap- 
pa, -pour ainfi dire, des bras de fa mère 
pour l'aller baifer :1e bon vieillard Tar- 
rofa de fes larmes, & nous dit: Ah! 
mes enfans, que la mort me paraîtrait 
délicieufe aujourd'hui ! quelle volupté 
fe répand dans mon ame! j'éprouve com- 
bien je vous aimej je ne l'ai jamais fi* 
vivement éprouvé : j ai fenti renaître \ 
toute la force , toute l'adivité de ma 
îeunefle , dès qu'il a fallu veiller à vo- 
^re confervation. J'ai marché prefqu'à 
découvert jufqu'au bord de la plag^ 
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Ma vue s'efi auffi affermie tout d'urt 
coup, j'ai apperçu le pavilloa blanc, & 
je rai reconnu de plus loin que je n'au-* 
rois fait il y a trente ans. ..... Allons 

offrir à nos hôtes les petits fecours que 
nous pouvons leur procurer : ce font 
des Français ,.ce font nos amis , nos 
frères-..-. Hélas! pourquoi tous les 
Jhommes ne font-ils pas amis , ne font- 
ils pas frères? 

Je marche le premier avec toute la 
îoie , toute la célérité d'un honnête 
homme qui a trouvé Toccafion de fe 
rendre utile ; déjà une partie de l'équi- 
page étoit à terre; on m'invitoit par 
lignes à avancer. Vainement on m'au- 
roit fait des fîgnes contraires, j'étois fi 
aife de voir beaucoup d'hommes en- 
femble, que j'aurois pafle dans le feu 
pour les aller Joindre. Ce fut bien en 
ce moment que je fentisque nous aimons 
naturellement la fociété. . . Mon père p 
ma femme & mes enfans me' fyivoient 
d'un peu loin. Des qu'ils parurent, 
tout le monde fe hâta de retourner à 
bord. Mon fils j mon fils , s'écria le 
vieillard , va leur dire : Ne craigne^ 
rien, nous Jommes Français , il h y cl 
que nous dans Vifie, Je courus au vaif- 
ieau , en criant de toute ma force : tJt 
craignti ritn^ il n'y a que nous danê 

D iij 
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PiflCf nous fommts Français. On s'ar- 
rêta d'autant plus volontiers, que Von 
B'avok voulu que fe mettre en (Sreté 
contre une irruption, JSuphémbnf Julien 
& nos enfans artiverem : on les avoir 
a;tcendus; ce n'étoît pas à -moi que Ton 
vouloit faire des queflions; on avoic vu 
â mon air d'admiration & d'excafe, 
que je n'éîois pas accoutumé aux mer* 
veilles de l'art , & que toutes celles qui 
s'oflfiroient enfemble à mes yeux in*ô- 
toient la faculté de repondre. Le capi- 
taine du vaifTeau demanda à Euphémen^ 
s'il étoit vrai que nous fuffions les feuls 
habitans de cette ifte. Euphimon i\xï 
aflTura que nous étions les feuls. Il lui 
, demanda encore, & en me regardant 
fixement, ft nousécions tous Français? 
}e lui répondis, je fuis Anglais; Eu-- 
phirnon me Tavoit dit : il avoit reconnu 
que je Tétois, par ces mots de Tinf- 
criptîon -dont j'ai parlé , ( du Roi notre 
gracieux Souverain), Je fuis Anglais, 
mais étroitement allié à la France, en 
Idî montrant Euphémon & Julie , & 
TCit% enfans ; & ce qui doit plus encore 
te fâtisfaire^ [e fuis citoyen du mon- 
de, quelqu'étendue que tu donne à et 
mot. Vous jêtes Anglais, reprît-il? Ce 
ne peut être qiie vous qu'il in'eft ea^ 
joint de chercher ici* Depuis quand y 
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ctes-voiis , & comment y avez-vous 
vécu ? 

Toute vérité n'efl pas toujours bonn^ 
à dire. Je m'étois beaucoup avancé. Kil- 
phimon trembloît pour moi : j'oubliai 
en ce moment les leçons dé prudence^ 
que j'avoîs reçues de lui , & ne croyant 
pas que l'on pût jamais fç repentir de 
trop de franchife & de îîncérité, je 
commençai à répondre à fes que/lions.,*" 
J'ai longtemps vécu feul dans cette îfle: 
j'y al trouvé dans la fuite deux autres 
habicans. Ils m'ont appris à parler & 
à vivre en fociéié; la leur m'a paru dey 
licieufe, fur-rout celle de cette femme* 
Elle & moi fommes la tige des jeunes 
r.ejcttons que tu vois autour de nous. 
Tu me demandes depuis quel temps je 
fuis ici ? J'ai pr.ès de trenrc-fept ans , 
& î'.en avois quinze lorfque Ion m'y 
amena. Tu peux defeendre & t'en af- 
furer par une infcripcion que tu trou* 
veras là bas. - Une infcriptîon , reprit-ii, 
en tirant de fa poche un papier ! Nç 
commence-t-elle point par ces mots : 
Le neuf Mai M. />... en conféquence d'un 
ordre duRoinotregracieux Souverain. — 
Oui , oui , elle commence par le^ mots 
que tu viens de lire, & finit par ceux- 
ci : Nous avons dtpojï dans cette ijflt 
àéferte un prifonnier d'Etat qui n avait 
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jamais vu le jour ^ ni parlé y ni enteniM 
parler. Ilitoit dgide quinze ans. N'cft-ce 
pas ce que contient ton papier ?*— Oui, 
reprit-il d'un ton févère que je fentois 
ne mériter pas , & qui par cette raifoa 
m'offenfoit ; oui^c'eft-là ce que cort- 
tient mon papier, & tu es le prifon- 
îiier d'Etat que je cherche... Au nom 
du Roi ton maître '& le mien , je t'or- 
donne de montcï dans ce vaifleau , & 
de me fuivre em Angleterre, — • Tu 
m'ordonnes!., de la part d'un maître].,* 
Va , je ne connais de maître que Dieu , 
qui ne m'ordonne rîen.^. (i) 

Craignant les fuites que pouvoir avoir 
. ma répoafe , je courus fur le rocher 
voifin, maïs fans aucun projet décidé^ 
fans mênie délibérer fi j'irois me défen- 
«Ire dans la cabane ,^ ou fi je prendrois: 
le parti le plus fâr de me cacher dans 
le fond de la forêt, car -tout cela me 
paraiflbic impoflible : je ne fauvois e» 
moi que la moindre partie de moi-même: 
|e laiflbis au pouvoir de mes ennemis 
Euphimon , Julie & mes enfans : je re- 
gardois avec une affreufe inquiétude ce 

(l) Dreu, à proprement parler, ne nau» 
ordonne rien. Les chofes qu'il exige de nous > 
ii en a mis le defir & ce que- Ton peut ap-* 
peller ^ le germe dans notre cœur» 
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^uî aîloît en arriver. Euphémon eut avec 
le capitaine, uà entretien aflcz court & 
fort paifible , après lequel lui, JLuphé^ 
mon^ Julie & mes enfans, monterenc 
dans le vaitTeau. A peine le dernier y 
étoit entré , que guidé par la fureur j'y 
écois déjà fauté auffi : — ce Indignes. 
» compagnons dq^ina liberté & de moa 
->? bonheur > ivous vqus aviliflez donc. 
» jufqu'à vouloir bien des maîtres ! Des^^ 
y> maîtres qui ordonnent ! Vous mérite- 
» riez que je vous abandonnafle ; je 
» vous fui vrai néanmoins , parce que^ 
» }e vous aime encore; mais le ne fer- 
» virai perfonn/s , mais je n'obéirai à 
» perfonne »• 

Tu juges, tu décides avec trop de- 
précipitation , mon cher ArifiCf me dit 
doucement Euphémon* Qu'il te fou- 
vienne qu'à l'ambre de ces hêtres , quc« 
i|OUs voyonsr d'ici à la gauche du ro^ 
cher de Dieu, je t'expliquois demie-" 
rement les loix de la. fociété, & que 
tu fus obligé de convenir que ce n'eil. 
pas d'avoir un maître qiie l'on eft mial- 
heureux , mais que c'eft d'avoir befoîti 
d^un maître. Tu inféras fagem^nt de 
ce principe, que l'honnête homme n'o- 
béit pas , à proprement parler', quand 
fpn maître exige de lui uue chofe jufte, 
puifque , même fans fou maîçre, il fe 

D v 
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feroît împofé cette loi , & que. quand 
fon maître exige de lui plus qu'il n*a 
droit d'en exig'îr , ou il- le iouflrait 
fans rébellion, fans violence à fon pou- 
voir, ou s'il ne peut s'y fouftn^îre , ce 
n'eft qu'à la riéceflîté qu'il obéit; 
<ju'ainfi, de tjueique mawere qu'on 
l'entende , l'honnéce hoinnx&n*af>as de 
anaître. Tu vois-, mon ami^ }e te' rap- 
pelle tes principes remploye-lésà-m^é- 
rer testranfportSj^. . Ecoute maintenant. 
Si *^/7/ii/725, capitaine de ce vaiffeau , 
vient de re parler d'un ton févere , ce 
n'eft pas qu'il ne foit ton ami , il t'a va 
mitre , il a été fenftbke'à tes malheurs, 
il te cherche depuis long-temps; &; 
malgré le profond fecret que Ton garde 
fuf ton fort , il a découvert ta retraite , 
il t'y vient chercher , & t'y vient offrir 
des fecours. il croyoît te voir encore 
tel que tu étois fort! des mliûs de la 
Nature* Il te trouve inftruitv parlant 
avec fageiTe & avec une noble fierté-; 
il veut voir comment , après avoir vé- 
cu toujours libre , tu recevrois des or- 
dres que l'on te donneroit impérieufe- 
ment. Il t'en donne; tu lui répond* 
d'un ton fuperbe qu'il admire , & e'eft* 
là qu'il termine cette com^édie : je vais 
te dire les arrangemens que nous avons 
pris I fi tu les acceptes. 
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Le Roi d' Angleterre n'a ni ordonna 
ni défenda que Ton vînt te tirer de 
cette ifle : fans doute ce Prince ne penfe 
plus à toj. Il t'a abandonné aux foinc' 
4e la Providence, & fe^epofe fur elle 
de ton bonheur. C*eft de fon propre 
mouvement <j[ue Willams s'eft embar- 
qué fur ce vaiiî'eau Français pour t'em- 
mener en France , t'y faire voir les 
mœurs des hommes , 6c fi tu veux re- 
venir dans cette ifle , t'y ramener. Deux 
époux avec piufieurs enfans que tu voit 
rà-ba^ fur le tiUac , ( i ) ont mal gère 
leurs, affaires dans les ifles , & ce fera 
fans doute le commencement de leur 
bonheur j car, laflés Aqs perfidies, ou 
plutôt des caprices de la fortunç , ils 
veulent , ^avec une autre famille qui ieç 
va fuivre, peuplerune ifle déferre , & 
ils choifironr par préférence celle de. 
XA Paix. J'ai pour garant de ce que 
je te dis, non-feulement Willams y qui 
ine .paraît honnête homme , mais ces 
deux francs &C boas Artijîtns ( 2 ) , mes 
» ■ t j ■ ; ^ ■ 1 1 . , i< . ... ■ -, .1 ■■■ > ..^ 
( I ) Ei^hemon m'avoit fait des mai Tons, dcâ 
villes , àcs forterefîès , des vaiffeauîc de carte* j 
Se mVvoi; appjris ratchiteâure cîvilç , ailirair^ 
éc hydraulique. 

( 1 ) Euphémon , en me montrant la province 
d'Artois fur la carte, m'avoit appris depuis long- 
Xomfi ^ae c'étoit foa pays. 

D vj 
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compatriotes , dont Texafte probîtc 
m'eii connue depuis long-tems. Ainfi, 
mon ami » tu. peux partir avec Julie & 
quelques-uns de tes enfansj ceux que 
tu laifferas , & moi , feront de chers 
gages qui te feront revenir , & tu {ot^ 
iperas des alliances dans les deux fa- 
milles qui vont s'unir à nous , & cette 
ifle fera Tifle de la paix, de Tiniio- 
cence, delà population, du bonheur. .«• 
JMais il me tarde d'apprendre le com- 
mencement de ton hiuoire que tu igno* 
i^es aufli. Willams me l'a promife ; il 
va nous la raconter^ 

Tapprtnds mon Hifioire. 

Ouï , mon cher Arific , reprit KT/A 
lams en m'embrafîant ; oui, je vais te 
dire Thiftoire de ta naiffence. J'y aï 
pris trop d'intérêt pour ne la pas bien 
fçavoir. Maisaffure-moi aupara^vanrqifc 
tu me parviennes d'avoir un peu piqué 
ta fierté. Je voulois voir k tu étois 
^ignc du fang dont tu fors , & fi tu 
étois encore bien rempli Se l'inftind 
de la Nature q^ui ne veut point de 
îoug.*— Cette même Nature, repris-Je 
en l'embraflànt encore , fi elle me fait 
Jiafr celui qui veut m'impoPer un joug^, 
me le fait aimer dès l'inflant qu'il re- 
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eonnah n'avoir voulu qu éprouver ma 
fierté. — - Ces fentimens-la font bien 
dignes d'un Elevé de la Nature : je 
t'aime de tout mon cœur ;; je ne te le 
dirai pas davantage ; les grandes pro- 
teftations d'amitié ne fignihent fouvent 
rien; mais je faurai trouver des oc- 
tafions de te prouver la mienne. Tu 
vas voir, en attendant, comme j'ai pro- 
fité de celles qui fe font préfentées. 
Ton père & ta mère tenoient un rang 
coniidérable à lacour. . . Je né pus m'em- 
pêcher de l'interrompre pour lui dire, 
qvtt cela n'ajoutoit rien ni à mon mé- 
rite, ni même au leur ( i ). 11 fourît, 
& continua. Des troubles s'élevèrent ^ 
ils prirent parti : ils fuivirent Timpé- 
tuofîté de leur zèle pour le Roi , & 
attaquèrent de front un courtifan en 
faveur. Il commença par rendre leur 
zèle fufpeft , il y réuflîc; il ne lui ref- 
toit plus qu'un pas à faire pour le chan- 
ger du blanc au noir; il n'y manqua 
pas , & tes parent furent arrêtes comme 
criminels d'Etat. Il empêcha foîgneufe» 

(i ) Je favois SEuphémon ce que c'étoit' 
que la difiinâion des rangs, & >e la trouvons 
fort injuftc, & fort peu digne de mon refpeâ, 
puifqu eHe n'âvoit point pour bafe la beauté ^ 
la force, le courage, les talents» les Yertu& 



$6 Nouvelles Variétés 
ment l'accès du trône ^ toutes les va« 
qui pouvoient parler pour eux ; il fut 
amener dans leur procès tous les jours 
de^ nouvelles longueurs , parce qu'il 
favoit bien , ou qu'il n'y auroit aucu- 
nes preuves, ou qu'elles ne feroîent 
que contre lui. Ta mcre accoucha de. 
toi en 'prifon ; tu fus fon premier & 
fon unique enfant. Dei|X autres amis 
de ton père & moi fûmes les feuls 
djépoficaires du fecret de ta naiffance ;' 
on vint à bout de le cacher à ton en- 
nemi. Cependant , comme il foupçon- 
noit la groflcfle de ta mère, il voujut 
la prévenir. Il gagna par argent quelr 
qu'un qui la fervoit , & la ht cmpoî- 
fonner ; quelques jours après , par la 
même voie , il fait étouffer ton père- . . . 
Le monftre, m'écriai je! , . . & je ji*irois 
pas l'étrangler, déchirer (c$ membres, 
boire fon fang ! Partons tout I l'heure... 
Mais ce feroit un nouveau crime que 
j'ajojuterois au fîen, & qui ne me ren- 
droit pas mon père & ma mtv^. Ah ! 
plutôt, laifiez-moi ici,, ne me faites 
pas quitter cette heureufe terre qui n'a 
encore été fouillée d'aucun meurtre. 
Que je n'approche jamais de ces affreux 
climats fous lefquels on voit ruiffeler 
le /an g humain.... Il faut y aller, 
mon ami , reprit Euphimon , t« as reyu 
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liédocation de la Nature, tu es împé- 
irécrabhs aux traits du vice : tu ferviraf' 
les. hommes , & ils ne pourront te nuire/ 
Nous voulons formet^ici unefociété qui 
ait tomes les bonnes (jualif é$ de la leur, 
& aucun* de fés défauts , s'il eft poffible:! 
il n'y a qu'un homme fans préjugés , il 
lî'jr aqiïe toi gui pùiflè faire ce triage. 
Je promis de lui obéir , & Willams coh-^ 
tinua ainfi : 

Ne fonge pliis à te venger de ton* 
ennemi , je Fat vu expirer comme il 
le méritoit , atcablc de douleurs &'dé- 
viiréde #em6rds.,.. Le Roi regretta 
tes niallieureux parens : il lés auroic 
pleures bien plus amerenrient encore, 
s-il avoît fu qu'ils étoient morfs vic- 
times de la fidélité qu'ils lui avoient 
vouée. Il eut la feibleffe de n'ofer point 
chercher quelle pouvoit être la caufe de 
deux morts fi promptes , & le meur- 
trier Tefta impuni; Sa vengeance n'étoic 
pas encore éteinte. Il voulut voir le 
cadavre de ta mère, il vit qu'elle étoit 
accouchée, il répandît Fargent à plei- 
nes mains pour découvrir oii tu étois : 
il le fut bieniôt , & tu allois périr avec 
ceux qui t'avoîent fauve, fi , ayant ap- 
pris aflêz'tôt le danger , je n'avois em- 
ployé fur le champ ce moyen de mettre 
ta vie en fôreté. 
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Ta nourrice & deax de me$ amf5 i 
qui s'étoient joints à moi poar t'arra- 
cher des bras delà mort, venoienc d'être 
avertis du danger qu'ils couroient; ils 
tenoient confeil fur les moyens de te 
fauver. C'étoient des cœurs généreux , 
ils ne penfoicnt qu'à toi^ lalut , ils ou- 
blioient le leur. Je ne fus qu'après eux 
le péril qui te menaçoit.Je courus chez, 
celui dont la maifonétoit notre rendezr, 
vous oiidinaire. On vint nous dire que 
déjà celle de la nourrice étoit inveUîe. 
Fartez, leur dis-je, vous, mes amis , 
vous avez , des chevaux qui vous atten- 
dent. Toi , héroïne de Tamitié, ta as 
une chaife , ton époux t'attend ^ j'ai 
donné des ordres pour tout cela. ;*— ^Eh ! 
je partirons fans mon enfant, fans le 
fils de nos malheureux amis ! Non , ou 
jp le fauverai dans ce fein que je lui 
ai voué , ou je périrai avec lui.— Pars, 
lui dis-je, pars , géuéreufe femme, tu 
ne peux plus fauver ton fils , & moi 
je le peux encore. Il fera dans uneTeure 
fous la proteiîlion de fon Roi , & de- 
main je te le rends à Douvres. Je leur 
expliquai en peu de mots mon projet, 
ils favoient que j'étois capable dei'exé-, 
cuter : ils partirent. Après avoir ainfî 

{}ourvu à la fûrèté de la nourrice, j'al- 
ai chez elle ^ on y avoit déjà porté 
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, une calTette richement ornce , que 'fy 
avois envoyée. Je mis J enfant dans 
cette caffetcei je remontai dans ma 
chaife en difant à mon poftillon , ait 
palais de Saint James ^ & qu'on aille 
ventre à terre. Je voyois autour de la 
maifon plufieurs fcélérats qui étoienc 
vendus à ton ennemi. Mais, qu'avoisje 
à craindrcf Une armée entière de ces 
êtres mcpri fables , ne fauroit fou tenir 
le regard d'un honnête homme. Tout 
ce qu'ils pouvoient , les infâmes , les 
lâches , c'étoit d'aller dire qu'ils m'a-, 
voient vu j & j'étois fur de les gagner 
de vîteATe. 

. J'arrive à Saint James ^ je trarerfe 
les gardes, (j'étois connu , ) je leur dis 
que j'étois chargé pour le Roi de quel- 
que. chofe de précieux ? je parviens juf- 
qu'à lui , je me jette à î^% pieds , & 
ouvrant la caffètte :« Voilà, Sire, les 
» triftes reftes d'un fang très-noble 5c 
ss> très'pur. Votre favorr, non content 
» d'avoir immolé à fa fureur le père 
» & la mère de cet enfant , veut auffi 
a> rimmoler lui-même ; mais il n'y 
, »> réufTira pas , & ce malheureux enfant 
» retrouvera un père dans fon Roi.... a> 
Le Roi me répondit avec froideur i 
Vous vous chargez d'une mauvaife 
caufe : c'eil donc vous qui avez fovf- 
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trait cet enfant à ma connoiflance.. iJ 
Oui, Sire, & je l'ai dû po^r fauver votre 
équité & votre gloire. Les parens de 
ce malheureux clor»t les larmes vous^^ 
parlent pour eux &pour lui, n'écoienc 

Eas coupables, & il Teft certainement 
ien mtMns encore. Le Roi après t'avoir 
regardé avec arterdrilîement , me dit: 
Je confens qu'il vive , je dois cette 

frace à votre générofité. Vous m'en 
e , ez une autre , Sire , c'eft de me con- 
fier ce dépôt précieux , je ne fuis fur 
que de moi pour le bien défendre 
contre fon ennemi. — Non , Willams , 
non, ce fera moi-même qui le défen* 
drai , il n'a pas befoîn d'autre appui. . . 
Je fus obligé de partir, trop heureux 
d'avoir obtenu que tu ne fuffe pas livré 
à. ton bourreau. 

Jufques-là j'avoîs écouté Willams 
avec une admiration , une furpri e , 
mêlées de lentimens très-vifs , mais 
très- confus Ah! m'écriai-je en le pref- 
fant contre ma poitrine , c'eft donc à 
ton amicié que je dois la vie? Com- 
ment reconnoîtrai-je un tel bienfait f 
Il me répondit froidement, ce fera en 
n'interrompant pl'us ma narration. Corn-' 
mirîe fprtois d'auprès du Roi, fon 
favori, en préfence de qui j'avois parlé, 
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voulant me fuivrci il Ten empêcha. On 
me tenoit tout prêrs des chevaux d© 
porte ; je coufus à Douvres ^ j'y joignois 
nos deux amis , ta nourrice , fon mari r 
& quelques autres perfonnesquiavoient 
contribué à te fauver. Nous nous em- 
barquâmes, nous arrivâmes la même 
nuit à Calais , & en deux jours à 
Paris. 

Je connoîiTois à la cour d'Angleterre 
un honnête homme, à qui j'écrivis pour 
lui demander ce qui s^étoit paffé, &' 
v^ici fa réponfe que j'ai toujours con- 
fervée avec foin. En difant cela, il tira 
une lettre de fa poche , & lut : 

Le Roi furpris de la. noble hardiejfe 
avec laquelle vous itie^ venu bmyer en 
fa prifence fon favori j & touché des lar^ 
mes & des regards careffans de T enfant ^ 
qui fembloit lui demander la vie , dit 
qu'il vouloit qu'on veillât à fa confer- 
vation^ & me chargea de ce dépôt pré-- 
deux. Vous ne doutel pas que je ne le 
garde comme la chofe du monde la plus 
facfie^ quoiqu'il ni en puifje arriver. 

jWon ami, m'écrîvant cela , prévoyoîc 
qu'il alloît être , avec toi , Tobjet de la 
fureur de ton ennemi; ma's il étoit au-^ 
deffiis des craintes vulgaires : nous eû- 
mes enfemble un commerce de lettres 
régie ,. il m'Apprit fur-tout: ce qui •. 
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regardoît les détails que je vais te ren- 
dre en peu de mots. 

Le Roi, toujours gouverné par fon 

favori , fc laifla pcrfuader que tes pa* 

rens écoienc coupables de ha.ite trahi* 

fon , & qu'il falloit éteindre leur race. 

Cependant , comme il avoit promis 

qu'il te eonferveroit , le parti qu'on lui 

confeilla fut de te fait e enfermer jufqu'à 

quinze ans dans une C2^e d:; bois , & 

de te faire conduire alors dans cette ifle 

déferce où tu mourrois fans poftérité. 

Celui à qui le Roi avoit remis ta garde , 

fut exilé peu de temps après , & jouît 

aâuellement , dans fa retraite , d*une 

douce & paifible vieilleflTe. Il demanda 

inflamment la permtffion de venir quel* 

quefois te voir dans ta prifon , par un 

petit trou qu*on avoit laiffé au haut de 

tacage.Cettepermîflionluifutaçcordée^ 

& il ne manqua pas d en profiter. 

Avant que tu arrivaflTcs dans cette 
Hle , on y avoit fait faire une grande 
chatte pour exterminer les bêtes féro- 
ces , s'il s'y en étoit trouvé ; mais il 
ne s'y en trouva point. On défricha 
auffi les endroits les plus couverts de 
broffailles, on coupa des arbres, on te 
ménagea des promenades & des perf- 
p^ftives , on ne tua point le menu 
l^bier qui y étoit, & on y port4 deux 
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cerfs & deux biches pleines : on 
auroic tâché de détruire les lapins, ii 
Ton ne s'étoit apperçu qu'il y avoic 
dans cette ide, des fouines & des fu- 
rets , qui fuffiroient pour les empêcher 
de fe multiplier trop. Le Roi vouloir 
,que l'on pourvût de toute manière à 
. ta fureté , & même à tes plaifirs , & 
fît prendre pour cela les plus fages me-* 
fures. Enfin Ton t'embarqua , toujours 
dans ta cage, & l'on mit dans le vaif^ 
feau la pierre où eft gravée l'infcription 
dont mon ami m'envoya en ce temps- 
Jà une copie. 

Depuis quelques années tu favoîs 
deux mots que tu répétoîs fouvent, 
c'étoit qii^on t laifft en r^pos , qu'on 
T Idiffc ta fpos. Un jour que l'on t'a- 
voit porté à manger plus tard qu'à l'or- 
dinaire, & que tuavois vu la manœu- 
vre de Tarmoire tournante qui étoic 
adaptée à ta cage, tu fis de grands ef- 
forts- pour la tenir , lorfque Ton te l'eut 
fait tourner pleine de vjvrcs ; 5ç les 
hommes impitoyables qui te fervoientf 
firent femblant, pour t'impatienter ^ de 
vouloir ramener le tour de leur coté, 
tu jettas un cri; le Gouver»eur de la 
prifon accourut , & oubliant l'ordre qui 
(était donné de ne t'approcher jamais 
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qu'en fdence, il leur cria : Quonl^IaiJft 

<n rpos f qu'on f laijje en rpos. 

Lorfque eu fus arrivé dans Tifle , on 
y planta la pierre oîi eft rinfcriptîon, 
on inclina ta cage, on enleva tout d'un 
coup le deiTus , & ceux qui t^avoient 
amené juftjues- là, allèrent à travers ua 
bois rejoindre leur vaiffeau qui les ra- 
mena en Angleterre* 

Quelque temps après ton ennemi 
mourut : je revins dans notre patrie. 
Le Roi me chargea d'une comtniffion 
importante dans les Indes, & je n*ai 
pu trouver plutôt rpccafion de venir te 
cirer d'ici. 

Je fis à mon cher WUlams des remer- 
cimens plus vifs & plus tendres que 
ne font ceux de la poliiefle; nous def- 
c«ndîmes tous à terre : nous conduisî- 
mes nos hôtes à la cabane, nous leur 
donnâmes un repas champêtre , & de 
bonne mufique On vifita tour à tour 
chacun de nos monumens , la ménage- 
rie , l'endroit où l'on m'avoit pris au 
filet , ma cage , l'infcription , mes fon- 
taines , les cendres de mon feu éteint 
depuis plus de douze ans, la grotte où 
j'avois couché , la pierre du fonge & 
l'arbre de l'amour ( qui étoic déjà 
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grand,) le rocher de Dieu, ceux où 
j'avois entendu Técho , celui fur-tout 
que pour mon malheur , j'avois long- 
temps évité , & enfin celui d'où nous 
avions vu arriver le vaifleau. 

Doux jours fe paflent en fêtes , en 
réjouiflances : nous partoas enfin , nous 
iaiffbns Euphémon avec trois de nos çn- 
fans, & avec la famille qui venoit s'u- 
nir à la nôtre. Nous embraflbns, en 
pleurant, le bon vieillard &nos enfans. 
Nous promettons à l'uh que nous vien- 
drons lui fermer les yeux, & aux au- 
tres que nous viendrons gouverner leur 
jeuneffé: nous les laiflTonspaifibles, tran- 
quilles , fans autre peine que celle de 
notre jbfence, tandis quenous joignons 
à celle de lés quitter, tous les. périls de 
la mer , des écueils & des hommes. Je 
ne me réjouiflbis plus des balancemens 
du vaifTeau , Comme je faifois autrefois 
dans ma cage, d*où je ne voyois pas 
combien cette efcarpolette éroit datige- 
reufe. Nous effuyâmes une légère tour- 
mente qui me fit autant de peur que 
rhorrible tempête de mon premier voya» 
ge m'avôï^ amufé, du moins dans les 
momehs où je n'ente ndois pas les cris 
plaintifs des matelots. 

Les Journaux de voyages fur mer & 
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même fiir terre , me parai (Fent affez mî- 
nucieux & inutiles ; je ne ferai point le 
Journal du mien.^ J'ai abrégé ce voyage 
autant que j'ai pu, pour revenir dans 
ma cliere retraite. J« vais en abréger le 
récit , pour ne pas ennuyer les perfonnes 
qui prendront la peine de le lire« 

Je vois un homme qui nicfl cher. 

GàrdevV incognito en Angleterre étoît 

Sour moi une choie fort aifée. Je priai 
Villams , au ^om de Tamitié qui nous 
unifToic, de me faire voir ma patrie avant 
la France , & de me mener chez Thon- 
nête homme à qui ie Roi avoit confié 
le foin de mes premiers jours. Nous y 
allâmes , il étoit dans ion jaràin , il 
béchoit un coin de terre où ilalloit femer 
du fainfoin pour fes abeilles ', plufieur^ 
enfans du voifinage Tenvirontioient , il 
caufoit avec eux. IFillams courut Tem- 
braffer, & lui dit : « Bon vieillard, de 
pj'qui j'ai reçu fi fou vent des leçons 
» de fagefie, je viens t'en marquer ma 
» reconnaiflance. Je t'amène le nouvel 
» Qedipeq\}e tu as fauve. Le voici avee 
» fa femme & fes enfans ». Je in'élance 
auffi tôt vers levieillard,ilfelaiîre tom- 
ber dans mes bras , en s'écriant : ce O 
^ mon fiiU , je n'ai pris de toi qu'un 

foin 
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y> foîn païTager, tu m'as rendu un fer- 
» vice bien plus durable. Tes mains in- 
33 nocenres m'ont ouvert la porte de la 
» liberté & du bonheur. J'ai été exilé ^ 
^> c'eft à-dire, j'ai ceffé d'être efclave. 
» Je n'étoi« que fujet , je xegne depuis 
:» que je fuis ici. Ah! que mon empire 
» eft agréable, & à moi & à ceux fur qui 
3> je l'exerce! Voilà ma cour, c^s en- 
j^fans; voilà mon peuple, ces abeilles 
:nt & tous ces animaux paiilbles , qui 
x> femblent fe féliciter de ce qu'il^par* 
^ cagent ma retraîteoi. 

iPès malheurs retardent mon artivit 
en France. 

Nous ne reftâmes pas long-tetnps en 
Angleterre, je voulois pafTer bientôt en 
France, & y féjourncr le moins que je 
pourrois; car j'avois^ hâte de revenir 
dans l'Isle DE xaPaix, je commen* 
çoîs à la regretter ; les mœurs des 
hommes me paraiiToient plus corrom« 
pues y & par conféquenc leurs maux 
plus grands qu'EupfUmon ne me l'ayolc 
dit. 

A la vue des malheureux je foufTrois 
par fympathie , par commifération. Se 
c'étoit déjà beaucoup fouffrir ; mais je 
ne tardai pas à éprouver des peines biea 

Tome I. E 
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plus vives, des peines direâes & per» 
fonnelles. J'aimois trop ma chere Julie\ 
î'avois ta avec elle dans notre ifle quel- 
ques Romans tendres, & ces livres font 
plus dangereux pour des amés honnêtes 
que ceux qui n'excitent qu'à la volupté 
& même à la débauche. Mon imagina- 
tion s'exalcbit fur* tout depuis que je 
voyois d'autres femmes, que)e voulois 
trouver toujours moins aimables que 
Julie , & d'autres hommes que. je vou- 
lois qu'elle trouvât moins aimables que 
ii\oi. L'amour cxclufif que j'avpis pour 
elle alloit jufqu'à rhéroïftne , c'eft-à- 
dire jufqu'à la folie, & lui devenoic 
d'autant plus incommode , que Ton n'eil 
pas amoureux de cette force- là fans être 
jaloux. ' 

Des affaires ohliffeoîent WUlûms à 

SaflTér quelque tenips dans un autre 
Loyaume avant que d'aller en. France ; 
& comme nous nous étions promis de 
ne nous pas quitter , nous l'accompa- 
gnâmes à condifiçn qu'il n'y reftergic 
pas long temps. Il y devoit relier plus 
long-tenïps que nous ne penfioas, d'a- 
bord pour lui, & eafuite pour nojus- 
mêmes. 

En allant voir de nouvelles coutumes^ 
de nouvelles mœurs, j'allois etrç auftl 
le plus ma,lheureux des hgmfùes ; msus 
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je n'ai pas à m'en plaindre , j'alloîs ap- , 
prendre à Técole de l'indigence & de la 
captivité un art divin qui ne s'apprend 
pas ailleurs; l'arc de former un peuple 
libre , & qui ne fûc poinc fournis à U 
fortune. 

Notre ami Tf^illams nous laifTa dans 
une ville frontière où il dévoie nous 
venir reprendre peu de jours après ; 
mais il fuc arrêté & mis en prî on pouc 
une mauvaife manœuvre à laquelle oa 
croyoit qu'il a voit eu part. Trois mois Te. 
palTerenc fans que nous e^(^ons de fes 
nouvelles y (car il lui étoit défendu d'é^ 
crire.) Je ne favois4)ti Taller chercher; 
d'ailleurs on ne voyage pas fans argent^ 
& il ne nous en avoir lailTé que pour 
quinze jours ^ croyant n'être abfenc que 
huic ou dix jours ( i ). Ainfi nous nous 
trouvâmes nous & quatre enfans réduits 
à vivre dans une auberge, fans argent ^ 
fans amis ^ fans aucune reflburce* Julie 
écoit belle , notre mifere me faifoir crain- 
dre qu'elle ne fût pas incorruptible ;j'é« 
tois fur qu'elle feroitaccaquée vivement; 
vous allez juger par fon portrait fi elle 
xie dévoie pas Têtre. 

i W ■ I II t l i ■' ■ III I I I ' 1 I < 

(i) On nous avoit fait en Angleterre quelques 
ff emifes, mais nous les avions fait pailer en FralV» 
j^ , où elles dévoient nous être néceflaires. . 

Eii 
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Portrait de Julie. 

Quoiqu'elle ne foit plus dans la pre- 
mière jeunefle , elle en a encore toute 
la fraîcheur ; lie a autant d'embonpoint 
qu'il en fuat. Des cheveux châtains, 
bien plantés , relèvent la beauté de fon 
front; deux foUrcîls, peints par l'Amour, 
couronnent deux grands yeux , d'où îl 
lance tous fes traits. Heureufement pour 
ceux qui la voient , elle a le nez un 
peu gros : elle en eft fâchée , mais elle 
a tort ; elle feroit trop belle , fi elle 
A*avoît pas ce léger défaut ; & combien 
encore n'en eft-elle pas dédommagée par 
la petiteOe de fa touche , lé vif in* 
carnat de Tes lèvres , & l'air gracieux 
& tendre dont elle foùrit, même fans 
y- perifer , ( Ci tant eft qu'une jolie fem- 
Hié n'y péûfé pas toujours }? Son haleine 
éft douce, fès dents font belks &bien 
rangées , elle à le vifage d'un ovale char- 
mant ; le deflbus de fon menton, fa* 
poîtririe , fa gorge forment des contours* 
fi.' délicats & fi beaux, que la volupté 
feule peut en avoit tracé le deflîn , & 
l'aA^ok fuivi ; elle a le bras un peu me« 
nu, mais bien arrondi, bien fait, & 
la main bien agréable , fans être exact 
iexnwc belle. Sa peau ^fl très-fine, très* 
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blanche , fa taille efl noble & dégagée. 
On apperçoic ^ malgré fes habits , que 
cette taille eft terminée par la plus belle 
hanche, par la plus belle chute de rpîns 
qu'il foit poflîble de voir. Elle a la jambe 
& le pied comme Venus même. 

Suite de mes malheurs. 

Pour Tàffranchif des dangers aux- 
quels je la voyois expofée , tout me 
pàraifToit poffible & permis. Je voulois» 
a quelque prix que ce fut^ conferver 
fes jours & les miens, & ceux de nos 
enflons. Il faut que je vive y me paraif- 
foic alors, & me paraîtra touJQurs,un 
mot facré que tout homme a droit de 
prononcer & de foutenir.- 

Il y avoir plus d'un mois que WiUams 
étoît parti. Nous avions déjà vendu 
prefque tous nos habits & notre linge, 
rïous n'avions plus de crédit, nous vi- 
vions dans un grenier. Quel état pour 
un homme qui, depuis Tâge de quinze 
ans, n*a cefle d'êtçe en pofleffion d'ua 
vafte empire, où fa vue n'a jamais été 
arrêcée que par les dernières limites de 
rhorifon!.. Les petits ouvrages de 
Julie f (& que peut-on faire quand on 
eft réduit au défefpoir ? ) ne fuflifoienc 
pas pour le quart de notre Cubfiftance. 

Eiij 
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Je cherchai aufC du travail , & je ne 
trouvai perfonne qui m'en donnk. Je 
fi'étojs pas entièrement inflruit des loix: 
feus le malheur d'en enfreindre une 

3ue je connaiffois bien un peu ; mais le 
éfefpoir & la mifere m'aveuglèrent en 
f:e moment. •• Je fus livré àlajuftice, 
(Bc conduit en prifon. J'y étois depuis 
|>luneurs jours, que 72//i> ne le fa voit 
pas encore. Elle mouroit d'inquiétude, 
& ne pouvoît foupçonner ce qui m'é- 
toît arrivé; je lui avois caché avec foÎB 
mes démarches. 

Il n'y a qu'un amaot, & uo amant 
jaloux; il n'y a qu'un père rendre ^ 
qu'un homme libre & accoutumé à l'ê- 
tre, & digne de l'être, oui nuiffent con- 
cevoir ce que je fouffrois dans ma prî- 
:fon.8, Julie apprend où je fuis, obtient 
la permiflîon de me voir. Je parais de- 
vant elje. J'ai eu affez de force pour 
foutenîr cette fcene accablante, parce 
qu'il le falloit , mais je ne la décrirai 
jpas : il n'y a que les malheurs ordinal- 
jes que Tou fe rappelle, dit-on, avec 
plaint ; mais ceux-là même je les efface 
autant que je peux de ma mémoire. 
•Cependant pour rendre mes malheurs 
utiles aux perfonnes qui me liront , & 
les tenir en garde contre ceux qui pour- 
roient leur arriver^, je me fais la vio-* 
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I lence de m'en rappeller queIqXies*uns* 
1 Je dirai donc que ma première encre* 
: vue avec Julie fut un aïTemblage de tout 
Ce que Tamour, la pitié, la douleur, 
le défefpoir, les pa(fion$ les plus ten- 
dres & les plus vio'enies, peuvent pro- 
duire dans de belles âmes. 

Julie alloit me quitter ; on la preflbrt 
de forcir ^ & fes larmes n'adouciflbîent 
pas les cigres qui me'gàrdoient. Je liiî 
avois demandé de quoi elle vîvoît de* 
puis ma détention ; ellem'avoic répôndii 
que fur les promeffes qu'elle failoît de 
payer, quand notre ami feroit revenu^ 
on vouloit bien lui faire uîj peu de cré- 
dit. Je lui demandai encore ce qu'elle 
deviendroît, fi cette reflburce lui man- 
quoit ; elle me dit, qu'une honnête A; 
vertueufe femme de (on voifinuge, lui 
avoit aulîi promis qu'elle ne l'abandon*-' 

neroit pas Je lève & râgîte brûf- 

quement mes' chaînes j je prends (a 
main, je la ferre, je lui jette unjregârà 
TaroUche& tendre.— Eft-il bien vrai que 
ce foie uiie femhié qlii t'offre ces fe- 
cours ? Oui, — mon ami , me dit-elle eh 
couvrant de bàifers mes mains èc mes 
chaînes, oui, c'eft une femme, elle le 
nomme Zelmire;]e veux que tu lacon- 
naiffes quand tu ferlas libre. . . • . • Elle 
mit daas cette réponfe une naïveté'^ 

£ Iv 
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une candeur qui me ravirent : deux 
ruifleaux de larmes que le défefpoir & 
la jaloufîe avoient arrêtés, coulèrent de 
mes yeux \ il me fallut quitter Julie ; j^ 
pleurai le refte du pur & la nuit toute 
entière. . . . Non , la pluie la plus douce 
qui tombe après des chaleurs exceflîves, 
Ji'efl pas à la Nature ce que cette effu- 
fion de larmes fut à mon cœur. Juf* 
xjues-là il avoir été flétri, je le fentis 
renaître , je commençai à me trouver 
en état de méditer ,.. de réfléchir. Je 
voyois tous les deux op. trois jours Julie, 
& même nos enfans, (qu'elle avoir eu 
la prudence de ne me pas amener la 
première fois qu'elle m'étoit venue 
voir), & je les voyoîs fans fuccomber 
au chagrin : mon'ame fe montoit peu à 
peu au ton du malheur. 

Cependant les juges de Wiîlams fe 
fouviatent de lui ; ils examinèrent en- 
fin les pièces de fon procès ; ils s'appçr- 
çurent qu'on Tavoit prjs pour un autre, 
& lui dirent qu'il/étpit Xxhxe. Il ofà 
demander 'è^t% dédon;magemens & une 
réparation d'honneur : on le condamna 
à cent écus d'amende, & à quinze nou- 
veaux jours de prifon. 1*1 paya Tamen- 
de, refta encore quinze jours en prifon, 
.jie demanda plus rien, 5c revint nous 
^rouvert 
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T apprends et que vaut un morceau 
de pain. 

Un- des derniers jours de ma dé- 
tention , & lorfque je commençôis à 
efpérer que je ferois bientôt libre , il ~ 
arriva à mes gardiens de m'oublier« 
Le moindre défaut de ces gens-là , eft 
d*être peu foigneux. Il m'eût été inutile 
de peuer, d'entrer en fureur; j'étois 
dans un efpéce de tombeau , d'où mes 
faibles cris ne pouvoient parvenir juf- 
gu'au féjour des vivans. 

Je gémiffbis lorfque j'entendis • le 
murmure infernal des véroux & àts^ 
clefs ; & ce murmure me parut prefqut 
agréable. Un Guichetier ouvre ma por* 
te, & me demande en riant, fi je n'étois 
pas mort. Voilà du pain & de l'eau , 
me dit-il, on prétend que vous foriirez 
bientôt d'ici; moi je n'en crois rien, 
mais mangez toujours. 

La lumière pâle qui perçoit, entre 
. deux énormes barreaux de fer, la voûce 
de mon cachot, fuflfifoit pour mé laiflet 
voir le morceau de pain que je tenois. 
Je ve^ois d'en dévorer la moitié fans 
réfléchir, fans aucun femimenc diftinft; 
mais lorfque j'eus calmé l'irritation de 
iQQn cftomac; \^ me mis à confidç^ar 

JE V 
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tpon pain. ... Je ne mourrai donc pas , 

m'écriai-je ^ voilà de quoi me rendre 

la vie Il y a, repris-je, après un 

moment de filence , il y a des hommes 
a qui ce moyen facile d'entretenir la 

vie , manque abfolument Et cela 

arrive y parce qu'on ne leur laiffe ni la 
liberté^ ni les moyens d'en gagner ; & 
cela arrive tandis que d'autres hommes 
abondent d'un fuperftu qui les impor- 
tune f & donc Us ne veulent pas fe dé- 
b^rraffer f même en faveur de leurs" 
frères mourans de faim. • • • . Oh 1 q\tancl 
ferai- je dans mon ifle, où j'efpere que 
cette abominable dureté de cœur n'aura 
jamais lieu ! • . • J'avois , il y a quelques 
inllans , Tame flétrie ^ & je fens renaître 
mon courage , ( concinuai-je , en. re- 
gardant mon pain); il y a donc une 
lorte de gloire à tenir du pain , & à 
pouvoir dire Je mange. .... Oui , & je 
luis perfuadé que ce qui donne aux gens 
riches un air de fierté & d'afTurance, 
que les pauvres n'ont pas , c'eft que les 
premiers font à -peu-près fûrs de ne ja- 
mais manquer de pain , & que les au- 
trej peuvent craindre d'en manquer, . . • 
Qu'un homme eft heureux quand il a 
du^pain (i) •••• & f a liberté. ... & fa 

>■ " I * • ■ ■ I II I ■■■■ I , ^ j I. 1^1 I . , • ■iini w i ■ m II rnmm 

(<j^) Jlgnorois alors ce ^ue je fais à pr^fcm j 
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femme & fes enfans, ajoutai je avec' 
un profond foupir! 

Tous ces biens m'alloîent être rendue 
cnfemble, j'allois redevenir parfaite- 
ment heureux, pour ne plus cefler de 
rêtrc. . • . Willams venoit d'arriver» 

Je dois T honneur Çfhla vie à un Prince 
bicnfaifant. 

Le fecours de mon ami m'étoît exv 
trênriement néceffaire. Dès qu'il fut la 
condamnation infamante dont j'étois 
itienacé, il alla en poile à la capitale , 
& s ecaat préfenté à un des plus grands 
feigneurs de la Cour , qu'il favoit être 
bienfaifant , il lui dit avec une fermeté 
noble &"refjpedueufe : « Le preniier 
yy avantage des grands , eft de pouvoir 
^> fervir les malheureux. Il s'en trouve 
>» un aujourd'hui^ dont le malheur pa- 



& ce qui me confole un peu fur lé malhtur des 
pauvres , c eft que la nouvelle politique de la li« 
bené du commerce & de la jufte répartition de 
l'impôt 9 tend à une révolution douce & peu fen« 
fible , qui égalera, jufqu'à certain point , les fonu- 
nés , d'où il arrivera qu'on ne verra plus là rîchcfle 
.eïceffive infulter à l*bdiecnce , deux états qui 
font le malheur, & de la fociété en géc&al & ea 
particulier de ceux qui font ezpofés a périr » kf 
xaà de jouiilanccs & les autres de privations. 

E Vj 



108 Nouvelles Varîiusf 
y» raît um crîme aux yeux de la Juflîce; 
»> qui ne peut voir que les dehors. Cet 
» homme eft. mon ami , je viens 
» vous prouver fon innocence ; il a 
» droit de prétendre à votre protec- 
» tion ». Le Prince ayant examiné 
raflfkire , reconnut que )e h'ét'ois' pas^ 
coupable , écrivit à mes juges , & je 
fus abfous. 

Le premier ufage que je fis de ma 
liberté , fut d'aller remercier notre amie 
gSdmin & mon illuftre libérateur. Nous, 
nous jettâmes à fes genoux, /«//>, mts 
cnfans & mot. « Seigneur, lui dîs^je, 
3» nous fbmmes à vous ; nous vous de- 
»> vons la liberté, Thonneur, le plaîfir 
1» de nous retrouver enfemble^ & par 
» conféquent plus que la vie même a»» 
JNos larmes ajoutèrent à ce difcours ce 
><jue îa plus fublîme éloquence ne die 
lamais qulmparfaitement. Le Prince 
noos affiira quil partageoit notre bon* 
Iseur ; il répandit des larmes.de tea*. 
drefle. 

En fortant de fon palais , de ce tem- 
ple de rhumanité, nous parrtmes pour 
Ja France. Ne perdons pJus de temps/ 
jîous dit Willams ^ allons à Paris..... ^ 
Quoi, repris je trîftement,. quoi donc,, 
cpcore une ville, & la ville la plus tu- 
multucufe de Funiverj! Ne verrai, je 
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donc plus que des villes ou des prîfonsî 
Donnez-moi quelques jours pour repo- 
fer mon cœur & ma vue fur des objets 
champêtres , dufle-je refter un pea 
moins à Paris , & que m'importe d'y 
refter moins ?• . . . Paflbns par la Flan- 
dre, a;outai~ie, Euphémonmà dit.que 
c*eft le plus beau pays du mende ; de-Ià 
il m'a tracé ma route par la Picardie 
{ I ). Nous trouverons entre Sainte-Ma'- 
a:encc & Senlis^ une petite campagne 
que Ton nomme FUurints. J'y ai voué 
une déliciéufe retraite dequelques jours, 
Willams confent à tout cela, nous 

Ïartons ; & *près avoir traverfé la 
landre 5c la Picardie, nous arrivons. \ 
à Flturints au mois d'Août, 

Cette terre eft à onze lieues de Paris ^ 
elle eil environnée de toutes parts de la 
bellç forêt à'HalIatte^ que traverfent,. 
en tout fens, mille routes tirées au cor- 
deau. Un des plus grâods hommes du 
fiecle dernier, leCzar Pierre y appelloit 
cetteTorêt un jardin. Il s en trouve peu 
d'auffi beaux ; Tart ne s'y laiffe qu'entre- 
voir, il n'y dérobe à no3 yeux aucun des 
charmes de la Nature; il ne fait que 

(l) Il m*avoit confeillé, en fuppofant que je 
diiffe aller dire^ement d'Angleterre en France, 
de voir la Flandre. 
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les mettre dans un plus beau jour , & 
en augmenter l'éclat. On admire avec 
raifon les jafdins de l'Empereur de la 
Chine , qui font un abrégé de l'univers, 
& une exaâe imitation de la Nature , 
fans aucune fymmétrie,fans aucua ordre 
apparent. Le jardin dont je parle çfl 
bien plus admirable encore , & par fon 
étendue immenfe , & par la variété qui 
y règne. Il efl coupé de hameaux , de 
bourgs , dé villes même ; la rivière 
èiOiJi cft un fuperbe canal qui le par- 
court, le borde& letermine enpiufieurs 
endroits. FUarines eft un de ces hameaux 
délicieux. L'air pur & vif que l'on ref- 

Eire iur-tout dans les lieux les plus 
aurs de cette habitation bocagerc, 
&dans toutes celles qui renvironnéiit , 
rend lesi hoipmes plus gais, plus faihs, 
plus vigoureux; les femmes plus belles, 
plus enjouées, plus ainiables : la beauté 
s'y reproduit fous toutes fortes de for- 
mes. J'y ai vu des beautés tendres i 
j'en ai vu de fémillantes , ( beaucoup 
plus de ces dernières, & elles me pa- 
raiffeni préférabhes.)^J'y ai vu iies beau- 
tés délicates, ce que Ton peut appeller 
des miniatures. J'y aï vu auffi des beau- 
tés mâles, de ces beautés Grecques ou 
Romaines , dont les modèles devieu- 
nem plus rares que jamais eu France ^ 
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jpftrce que Ton n'y vit plus de manière 
a former des corps robuftes. Il Xemble 
que nous ignorions que la beauté force* 
ioit la feule réelle , la feule que l'amour 
traite bien. 

A une liéue de Fleurines , vers Toc- 
cîdent, eft l'ancien château de Ker- 
ntuiUfiù-'Oift^ & un peu plus loin, 
celui de Chantilly. Le premier a été 
Jiabité par Htnri IV ^ & la belle Du- 
chefTe ae Beaufort. Les Plaifirs & les 
Amours voltigent, en pleurant, autour 
des ruines de ce temple , où ils onc 
reçu tant d'hommagesl 

Chantilly efl un château magnifique^ 
embelli par le grand Condé, & qu'ha- 
bite maintenant fon petit- fils ( i }« Ce 
qui me devoit paraître , & ce qui me 
parut en effet le plus agréable à Chan^ 
tilly^ c'efl le grand baffin , la cafcadé , 
là ménagerie & la laiterie. Ce qui me 
parut le plus beau , le plus majeflueux , 
c'eft la peloufe , les écuries & l'arcade 

2ui les termine du côté du château, 
lais ce que j'ai trouvé de divin dans ce 
château^ ce font ces trois vers de 5^/2- 



(i ) Ces deux Héros que nous, contempo- 
rains du dernier j» diftinguons bien , la poftérité 
les prendra fpovent l'un pour l'auue^ mais ce 
Ibra une erreur tiès-1 jgerc. 
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ttuil^ gravés fur le piedeftal d'une &• 

tue du çrand Condéi 

Quem modo païleham fiigittvis fiudihus anvut 
Terrihilem betlo^ mmedoSdptr oûa Princeps 
Pacis amans,laîos dot in kortis hidere fontes^ 

Des vers comme ceux-cî , où tout eft 
fublime 9 jufques , pour ainfî dire ^ à la 
cadence des mots , de tels vers font 
recueil & le fupplice des tradudeurs ; 
je les rendrai le moins faiblement qu'il 
me fera poffible. « A fon afpeâ, les 
» fleuves effrayés remontoient vers leurs 
y> foarccs. 11 dépofe fon tonnerre , il 
Ti tend aux Arts une main careflance, 
>5 & les fleuves fe changent en fontai- 
>) nés pour venir jouer dans fes jardins». 

Près de Chantilly eft Saint- Firmin^ 
où Ton voit plufieurs maifons de cam- 
pagne très-riantes , entr'autres , celle 
d*un homme célèbre , Tabbé Pr e vos t. 

Au pied des montagnes de Vernemly 
vers l'orient, .eft une vallée peu pro- 
fonde & très-agréajîie. Elle eft terminée 
au nord par la rivîer^e d'Oife & au midi . 
par la foret à^Hallate, qui formé en cet 
endroit un amphithéatreimmenfe. On 
voit au milieu de cette vallée le châ- 
teau de Beaurepaire ^ dont le jardin & 
le parc fon bornés par la rivière ; ce qui , 



N 
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vtt du château , produit un très bel 

effet. ,. i ' 

" FUurines , fi bien avoifiné à 1 orient, 
î'efl: bien auflî au nord & au couchant. 
L'ancienne ville Ae Pont- Sainte- Ma- 
œence (autrefois Font-^Saint-PUrre^f 
fut eélébre par des guerres , par des 
meurtres, fur-tout dans les tems affreux 
de la Ligue. Elle étoit alors une forte 
barrière ^qui fermoit le paffage de l'Ifle 
de France à la Picardie & à la Flandre f 
elle eft à préfent un paffage libre & 
agréable ; fes environs font charmans y 
elle a d'un côté la vallée de Beaurepaire 
' & de Vemeuil, & du côté oppofé l'Ab- 
baye Royale du Moncel, St. Gervais , 
toute la vallée dePonpoint, Rohcrtval 
& FerberU , d'où Ton entre dans la 

forêt de Conipiegne ( i )• • Je vou- 

drois pouvoir décrire iei tout ce qui 
m'a charmé fur les bords de la riviè- 
re d'Oife & particulièrement Frcnoy. 



(i ) Cette Forêt cfi une des pîiis beîies de 
l'Europe; mais iî y faut fur-^tout voir la route 
du Fuindu Roi^ c'eft un berceau de plus de cent 
pieds de hrgeur , dont l'ftendue eft de deux 
lieues , il a quelques petites linuofités , qui 
épargnent à la vue fennuyeufe monotonie d'une 
ligne droite fi longue. 11 eft bordé d'arbres 
aoili aaciens G[ue la terre* 
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( I )LeFayei, XtVUJJs Vilhtte, Fon^ 
taine- le --Comte, &c. 'Mais revenons à 
JFleurines ^ donc {e croîs devoir dire 
deux mots , avaiTt que de raconter ce 
qui m'y eft arrivé. Ce village eft un 
peu couvert du côté de rotient par une 
montagne, oîi l'on voit près d'une an* 
tienre Fglife, nommée S. Chrijïophe^ 
(2 ; qui eft le centre de plufienrs belles 



(i) Près d'un Calvaire élevé fur une montai ! 
gne^ vis-à-vis 1* Abbaye du Monccly on voyoic 
encore il y a trente ans, on arbre contre lequel 
Henri ly, s'étoit, dit-on, appuyé en pleurant 
à la vue du village de Frenoy^ dévore par les 
flammes que les Catholiques y avoient jettées, 
fans qu'il lui ftkt poïïible de fecourir les mal- 
heureux qui périfloient. On devroit bien éle- 
ver à la place de cet arbre un monument. 

(a) Dans un tems où les Princes croyoient 
fanâifier les lieux où ils bàtiiToient des monaP^ 
teres , le Prieuré de Saint -Chrifiophe fut fondé 
dans une petite Ville du même nom. Saint- 
Cbriftophe n'eft à préfent rien mçins qu'une 
Ville , mais il tft quelque chofe de^ien plus 
admirable , il eft un point de vue , j'ofe dire , 
céleftes car de l'autre extrémité des routes de 
la forêt qui s')r terminent, il femble, par reâbt 
de la perfpeôive, que Téglifc de Saint-Chrif- 
tophe, autour de laquel]e il n'y a plus, comme 
autrefois, une multitude de maifons, foitpor« 
tée fur un nuage. 

Cette montagne eft connue dans l'Hiftoirej 
pour avoir été le berceau d'un Ordre de Che« 
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route de la forêt d'Hallate^ un château 
moderne ,très-agréable. Pendant mon 
féjour à Fïeurines , j'ai été plufieurs fois 
^ Pont Se à SenliSf où j'ai vu quelques 
^erfonnes d'un mérite diftingué. 

TeJs font , à-peu-près , les environs 
\de Fïeurines ; l'amitié, la reeonnàiflance, 
le refpèô que je dois à leurs habicans 
les plus confidérables, & le témoignage 
qu'up honnête homme rend toujours fi 

^« ■ !■ ■■ ■ ■ ■ ! ■■ 

Valérie. Un Roi de France, nommé Jean II, 
lequel rcgna en 1350, voulant faire revenir à 
lui les Seigneurs de fa Cour , dont il n'étoit 
pas aimé, inftitua l'Ordre de VÉtoiUy auquel 
il donna pour devife: Monstrant règibus 
ASTRA VI AM. Les étoiles dirigent la marche 
des Rois. Cette devife qui faifoit allufîon au 
voyage des Mages à Bethléem ^ devoit tfautant 
plus flatter les nouveaux Chevaliers , que le , 
Roi, en les çréfentant, font Pemblême des a{^ 
très , fembloit IcHr promettre de les c.onfulter 
déformais & de les prendre pour guides. La 
Chartre d'établiflement de cet Ordre , eft datée 
' de Saint'ChriJiophe en BaUau. Le lieu d'aflem* 
blée des Chevaliers ét«)it à Saint- Ouen^ près 
de Paris. On multiplia tellement le nombre 
des Chevaliers , que cet honneur ceffa d'en 
être un ; & enfin l'Ordre s'éteignit en 1460 ^ 
ôû du moins il n'exifte plus que dans trois Che- 
valiers., qui font, l'un à la tête du Guet de 
Faris^ l'autre de celui de Lyon & le troifieme ^ 
i de celui d'Orléans. A l'Ordre dé l'Etoile a 
fuccédé celui de Sainù-Mickeh 
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volontiers à la vérité , exigeoicnt éga- 
lement de moi ce que je viens d'en 
dire. 

Nous paflàmes très -agréablement 
quinze jours à Fleurines dans une petite 
maifon mi-payfanne, mi-bourgeoîfe^oà 
nous étions attendu depuis long-temps. 
C'eft la partie de mon voyage, dont le 
fouvenir m'eft le plus cher. Willams^ 
accoutumé au tumulte , au faile des cours 
& des villes, trouva fi beau ce féjour 
tout champêtre, que quand il en fallut 
partir, il eut autant de regret que moi 
de le quitter.. 

Une heure après notre arrivée, nous 
fûmes nous promener dans la forêt. ^t% 
enfans pleurèrent de joie en y entrant; 
ils crurent y reconnaître leur patrie. 
Cefpeâacle nous arracha auffi quelques 
larmes à JulU & à moi. Ni Willamsj 
m nos hôtes, n'eurent point de peine à 
deviner la caufc de nos larmes, i*s en 
furent attendris. Deux amis qui vî- 
voient enfemble , écoient nos hôtes ; 
l'un des deux , fans rien avoir de 
cette farouche mifantropie , que Ton 
ne fauroit éviter avec trop de foin, 
fe pîquoît d'être un peu fingulier , & 
ne prouvoit pas mal qu'il avoit raifon 
de rêtre. Il avoit acquis , par des 
malheurs , une efpecc d'indifféience 
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phitorophîqjae. Il avoit entrepris de 
I ie faire un bonheur folîde, qui ne 
j dépendît ni du monde, ni de la fortu- 
i ne, & il réuffiflbic à fe le procurer. { Je 
; plains beaucoup ceux de mes Leâeurs. 
a qui cela paraîtra difficile à croire. ) 
I Lui & fon ami écoîent mariés, lleft 
! quelquefois bien trille d'être marié , fur- 
tout dans les pays où l'on défend le di«» 
yorce; mais il eft plus affreux encoiie 
de n'avoir ni femme, ni enfans; car 
c'eft être feul fur la terre. 

Voici comment vivoît notre hôte, .& 
comment nous vécûmes chez lui. On 
jugera s'il étoit heureux , & fi nous 
avons dû le quitter à regret. 

Il fe couchoit de très bonne heure, 
&fe levoit avec le jour, c'eft-à-d^re , 
en ce temps-là , entre quatre & cinq 
heures. Des qu'il étoit levé, il alloit, 
ou fur la montagne voir le lever du 
fbleil , ce qui lui faifoit paflcr agréa* 
blement une demi-heure, ou fi le temp^ 
étoit nébuleux , il commençoit une de- 
mi-heure plutôt à fervir ce qu'il appel- 
ait fes amis, les animaux de fa petite 
' l^afle-cour, 11 les avoit apprivoifés , & 
ils lui venoîent demander à manger dès 
qu'il Y cntfoit. Cet araufement qui du- 
roît environ un quart 4'hçurç , étpic 
fiUvi d'irae promenade avec fes élevc$> 
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( I ) s'il faifoit beau, c*e(l-à-dire, s'il ne 
pleuvoic pas à torrens ; car il ne con- 
naifToit de pluie que celle-là. S'il pleu- 
voir trop pour forcir , il faifoic un 
concert avec fon ami; il employoic en- 
fuite une ou deux heures , ou à travail- 
ler dans fon jardin, ou à faire des tuiles 
avec des bonnes gens de fon voifîaaâe; 
après quoi il venoic déjeûner de boa 
appétit ^ ce qui ne lui manquoit lamais*' 
Le déjeûner étoic fuivi du travail des 
enfans ; ce travjfl duroit deux hçures 
le matin & autant raprès-dîner. II dif^ 
féroic peu de celui des enfans de Lin* 
dor^ donc il fera bientôt parlé. 

£ntre cet exercice & le dîner. Sain* 
val { c'eft ainfi que fe nommoit notre 
hôte), employoit une heure ou une 
heure & demie à quelque leâure amo- 
faute. L'après-dîner n'étoît guères que 
le double de la matinée ; au refte , Sain^ 
vaine s'aiTujettiilbic à aucune règle que 
pour ^'exercice des enfans j il difoit 
que pour tout le refte, il aimoit à ne 
Uvoir pas la minute d*auparavant ce 
qull alloit faire, & qu'il faifoit tou* 
îoiirs ce qui lui plaifoit le plus; mais 



(i) Il ^étoit chargé dç quelques-uns fardes , 
jraiCtQs qu il dira bientôt* 



Littéraires^ ti0 

*[ue, fans y penfer, il fe trouvoît affez 
ordinairement faire les mêmes ciiofes 
aux mêmes heures. 

Un jour qu'il nou^ racontoît, en dU 
nam, quelques traits de fon hifloire^ il 
nous dit qu'autrefois il avoît écrie, qu'il 
avoir fait plufieurs volumes, que cet 
art fublîme lui avoit plu, & lui plaifoit 
encore; mais qu'il s'applaudiffbit , à 
certains égards , de n'y avoir pas exceU 
lé ) parce qu'il remariquoit que ipêmo 
les meilleurs livres ne hâtoient guères- 
les progrès, rfi de la raifon, ni de la vertu; 
qu'il avoit préféré d'élever quelqu«8^ 
enfans de différentes conditions ; qu'il 
les élevoic fans pédantifme ; qu'il les 
élevoit félon la Nature, félon la Reli- 
gion, félon les loix de la fociété, tou- 
tes chofes que l'on peut concilier; Jk 
que ces enfans, bien inftruits, ayant 
i'efprit orné de quelques talens agréa* 
blés, coqimeiîçoient à fe répandre dans 
les villes & les campagnes voifines , oii 
ils faifoient déjà plus de bien que n'en 
auroient pu faire fans eux les plus belles 
bibliothèques, & que celles-ci, aidées 
de ces interprètes vivans , commen- 
çoiént aiifli a devenir beaucoup plus 
utiles^ Il nous dit encore qu'il faîfoic 
1 faire à fes enfans beaucoup d'exercices^ 
pour leur aflurer uae fante robufie ; <^ue 
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lui , Saînval y n'a voit jamais été malade» 
parce qu'il vivoic fobrement, Sccouroic 
beaucoup y même dans les plus mauvais 
teftips : cela me fit fouvenir de Tanec- 
dote fuivante, que je lui racontai. 

Un Guèbre , avec qui nous avions 
voyagé quelques jours fur mer ^ npus 
dit d'où il éroit parti au lever du foleil, 
pour venir joindre notre vaiffeau qu'il 
. iavoit être au p4>rt : on calcula le che- 
Hiin qu'il avoit eu à faire , & le temps 
qu'il y avoft employé; il fe trouva qu'il 
^avoit fait environ quinze lieues en ûi 
heures. Quelqu'un lui demanda com- 
bien de fois il s'étoit arrêté pour fe re- 
pofer ou fe rafraîchir en chemin? II 
iavoit quelques mots de français , il 
îépondît ; « Point. Oh ! de par Zoroaf- 
* /r^ ( I ) , nous bien courir, fans faim, 
a> fans foif, avec la même haleine, parce 
>> que nous vivrebien,nous point carna- 
» ciers (2). Nous manger des plantes 
3> & des fruits^ & boire de i'eau tour 
» Amplement ». 

Il vint chez Sainval^ quelques Jours 
après notre arrivée , un de (es aipis., 

„ {I) Zoroaflre eft aux Gucbres ou Gaures, peu- 
ple diiperfé en Afie , ce que Mahomet eft à la 
plupart des autres peuples des Indes. 
(^z) Les Gti^bres ne mangQuc poii» de viande^ 

nommé 
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ifiomnié le Baron de Dorville , autre- 

,fois riche , & qui ne Tétoic plus. II 

refta avec nous jufqu'à notre départ. 

î4ous nous promenâmes plufieurs fois 

.cnfemble Itii- &: inoi. Je lui racontai 

mon faifloire ; iLme raconta la lienhe 

qui me parut intérefiante ; je vais la ren< 

dre le plus brièvement que je pourrai. 

fliÛûire d'un jeune homme mal 
éUvL 

^. , •• • > -^ t. .! :. 

QuelqBes-uns de mes amîs, me dit^ 
Jil, m'accttfent d'être un peu ifingulier, 
.&ih ont raifoû. Ils voudroient que je 
.me corrigeaiTe, & je tâcherois de le- 
faire, fi je n'étois perfuadé qu'une forte 
.dpfe de fingularité doit entrer dans la 
compôiîtion d'un honnête» homme, jpf- 
:qu'à.ceque tous le foient^ ('& tous 
Je feront quand ils auront un peu de 
logique. ) Je n*ai ceffé d'être fot, d'être 
orgueilleux, d'écre méchant , que de* 
puis que l'infortune m'a deflîîlé les 
yeux. Que l'on réforme les loix^ & fur- 
tCouc réducation qui pétrit les cœurs 
dans fa main; J'efpere qu'alors ils pren- 
dront la tournure que lés malheurs & 
la réflexion ont donnée au mien, & 
i fans changer de manière d'être, je cef- 
fejraî tout d'un coup d'être fingulier. 
,TomcI. F 
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Voilà toOt ce qae je vous dirai de mou 
caraâere; vous le développerez dans 
les évéoemens de ma vie, 6c dans les 
circonftanccs qui les ont fait naîtra. 

J'écois riche , & je ne le fuis plus. 
Quand j*ctois galonné & fort Imperti- 
nency ce qui ajoute encore au pouvoir 
des galons » rien ne me réHUaic , \t 
réuilmbis en tout , je parlois haut, è^ 
terne faifois écouter; chaque Toçi(equ^ 
\e difois et oit un oracle, J'avois autour 
de moi de beaux efprits , des fla^teursî 
4es efclavès* Dàs que je fuis devèim paih 
vre 9 j'ai été trop heureux qu'un feid, 
chien y que j'avois élevé , ait bien vouIq 
..me faire l'honneur de me rçcoh naître. 
Il efl vrai qu'il m'a marqué plus d*zu 
lâchement que n'auroit pu faire le meit 
leur ami. ÂuiG verrez-vous dans la fuite 
du récit que je vais vous faire , qu« 
j*ai érigé un monument à fa mémoire^ 
Je fuis devenu pauvre , parce que j'ai 
eu des amis, & fur-*tout uh père > une 
mère» & ua précepteur. 

C'efl à regret que je parle âial des 
auteurs de mon ei^tlleiice : ]t iUis trop 
fiugulier pour ne pa^ favoir toQc ce 
que je leur dois, pour ne pas tihérir S^ 
reCpefter leur mémoire. J'éprouve ^ en 
penfant aux maux qu'ils m'oti» faits » 
non de l'indignation , mais de Tatren* 
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clrilTement ^ mais delà pitié. Ils avoienc 
été eux-mêmes fort mal élevés, & j'é- 
cois leur fils unique; quelle éducation 
pouvois-je attendre ? 

Je n'aurai que trop de fcenes férîeu-* 
les à vous rapporter : ]é veux vous par- 
ler gaiement au moins de mes premiers 
xnalheurs : il vaut mieux rire que pleu- 
rer ( I ). La joie efl le baume de l'ame^ 
la tiifiefle en eft le poifon. 

. ^ i 

Virgile^ quefajhèureufemeirCacpm-^ 
mencé à lire dans un âge où la plupart 
des jeunes gens commencent à roubtier; 
Virgile nous peint , à la naiilance du 
£ls de Pollion, tout ce qui Tenvironnet 
tous les êtres même infenfibles , contri- 
buant à renvià/aireuojoucdecét enfant 
unhérol» un demi-dièu*' Hélas J îéfus 
bien la parodie du fils àeFolUon^ icout 
fembloit fe réunir pour me rendre ;2Ui 
snoinsieplus fat& le plus fotde tous les 
hommes. -'v 

Mon père & ma mete^fauf.U^nf^ 
ptâ que je leur dais ^ €€oienc;tODt* au 



(i) Nos Romans , nos H^froïdeç;} & nos 
Drames atroces , font une preuve que nous 
aimons mieux pleurer que rire, mais cette dé- 
pravation ne durera pas^ fâme ilu' moins à 
respirer. 

JFi| 
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plus de bonnes gens , & leur château 
une tanière. Ce n'eft pas fa vétufté qui 
m'ofFenfe, & qui me lui fait donner ce 
nom , c*e(l que véritablemeoc il ne coih 
ténoic que des ours. 

J'avois aufG dans mes premières an* 
nées y une grand'mere maternelle^ qui, 
faufle rcjpeâ que je lui doisj me trai- 
tûic.avec une bénignité à faire unjouf 
de moi le plus mauvais fuj et du royaume. 

Les gens qui compofoienc en même- 
temps ia'ltaute'.& là bafle-çoqr de. mon 
père , / ( car i^ ne voyoic perfoi^ne ) 
étoient audi ftupides & auffi méchans 
qu'ils pouvotent Tètredans leur efpece; 
^ c'eu beaucoup dire. 

La femme de chambre de ma merei 
qui écokacceiIbiremehtc«ile.des poules 
ft'^dii meniii)étair^ iea quoi je ferois 
lûen fàclaé' de la blâmer , fe prit de 
paifiohfpour moi dès manaiflTanc^, & 
m'en: donna fucceffivement toutes les 
preuves que mon âge pouvoicckii per* 
#^€tt!A,i«n quoi je to blâme très^-fort. 
L ; Loriqae mon perA'<&.màgr^iad'xxier^ 
moururent, j'étois fi jeune, qu'àpeinç 
m^eKT6uvîèns-']e'^:'c'epoK dçux fources 
tfë fttalHexft ' tarîés peut inoî i mais il 
îpi'efî i^éiïd|t encore trojJ^'. 
: Ifi 'Çrpk q*e;j'eus un hîûorîograph* 
chargé d'écrire toutçs les fotifci &.lcj 
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gemîllefles que je ferois depuis ma Haîf». 
lance jufqu'à Tâge de railon;. au moins 
lé compte exad& prolixe que Toii m'en 
rendit 9 lorfque je fus en état 3e Ten- 
tendre, medonne-t-il lieu de le croireé 
On me dit , encr'autres chofes , que je 
battois ma nourrice ; je ne m'en re* 
pentis pas alors, parce que j'étois mé- 
chant , je ne m*en repens pas encore 
aujourd'hui , .mais c'elt par une xaifon 
bien différente; c'eft parce que je fens 
que je vengeois fans le favoir , la Na-» 
ture & fes droics les plu s facr es. Pour- 
quoi n'étois-je pas nourri dans 1-e même 

: fein où j'avois été formé ? Pourquoi me 
donnoit-on une nourrice mercenaire , 
que je neconnaiflois pas ? Pourquoi auiîî 
m'emmailloçoit-elle r Les hommes doi- 
vent recevoir là liberté en même-temps 
Que la vie^ On leur met des entraves^ 

Savant même qu'ils aient tout-à- fait ou- 
vert les yeux à la lumière ; ils récla- 
ment contre cette violence, mais on 
abufe de leur faibleffe , on eft infenfible 
à leurs larmes. Je voudrois prefqu'avoir 
été en état de jetter ma nourrice par 
la fenêtre , & Tavoir fait. 
, Suppofez-moi dans Tâge oîi je corn- 
naençois à parler & à jurer. Tout ce qui 
s'eft paffé antérieurement eft de peu de. 
^nféquence* Je vous dirai feulement , 

F iij 
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(&1I vous auroic été aifé de le deviner) 
que depuis ma mère jufqu'à la fenune 
qui demeuroit à l'aacre extrémité da 
villagei j étois peloté de main en main ^ 
que ch2LCnne menpifroit de fon mieux, 
& fi bien que l'on crut pour un temps 
que je ferois condamné a rouler toute 
ma vie. Mais heureufement mon intem- 
pérance me valut la petite vérole , qui 
me dégraifla & me dénoua ; elle me fit 
perdre auffi des traits qui promettoîenc 
beaucoup, mais qui n'étoient pas né- 
ceflaires pour les premières conquêtes 
que je devois faire. 

Jufqu'à fept; ou huit ans on me laillà 
tarbotter avec les enfans de mon âge ^ 
jSc c'étoit fort bien fait. J'étois' tantôt 
jbattant , tantôt battu , félon les cir- 
conftances ; ainfi la juftice s'obfervoit, 
iSc cela étoit encore très«bien; mais on 
commença alors à nous dire , à mes 
camarades & à moi , que j'étois mon- 
sieur le Baron , parce que ma mère 
avoit un château, & que j'avois droit de 
battre fans être battu , parce que j'étois 
monfieur le Baron. Cette nouvelle af- 
fligea mes amis , & me caufa des re- 
mords; mais ils s'accoutumèrent à ce 
changement, & je m'y accoutumai en- 
core plus aifément qu'eux, 
c Le temps écoit venu où je devoîs du 
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lioîris apprendre à lire. Il falhit^me 
lorcr beaucoup cette pîlute pour ine la 
'aire avaler. Le vicaire de laparoiffe, 
jui étoit mon maîtte , ne m'approchoic 
amais que les mains pleines de pré- 
ens , & mon livre bien caché dans fa 
poche. Il me donnoit d'abord la moitié 
de ce qu'il avoir à me donner , & le rcfte 
^îprès la leçon. Quelcjuefois jé recevois 
la moitié de fes préfens , je lui arfa- 
chois Tautre, & je m'enfuyois; mameré 
s'en amufôit avec lui , & difoit : Ceft^ 
un petit efpiegle, 

L'abbéreftoît à dîner avec elle ; rooî 
Je dînois ^ partie dans la falle à manger, 
partie dans la cuifine ; nous étions tous 
contens. 

Jufques-là ma façon de vivre étoît 
affez agréable, & fort peu criminelle ; 
mais elle devoit me conduire aux pluf 
grands excès ^ aux plus grands mal- 
heurs : oiî auroit dû le prévoir &m'eii 
garantir; on ne le fit pas. 

3'avois de réfprit, j'avais d'hedreufef 
difbofîtions , qui , faute de culture; 
Mitèrent inutiles^ & me devinrent mê- 
me fouvent- nuifibles. Quand on m^ap- 
prenoit mon catéchifme, mes prières, 
mes lettres , je faifôis femblant de ne 
me pas fouvenir le lendemain de ce que 
i-avois fu. la veille , parce que je fa- 

Fiv 
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vois bien qu'après* cela il me faudroit 
apprendre autre chofe , qui me don« 
2ieroic encore de la peine. Ce fut fur 
ce beau, principe que j'eus la confiance 
d'épeler pendant deux ans. 

Je jurois fort bien, je favois beau- 
coup d'autres chofes encore ; je Tavois 
auiîi très-bien battre tout le monde , 
}e buvois fec , je fumois à toutes les 

Îtipes de lamaifon, je tirois avec tous 
es fufils j je me donnois le plaifir déli- 
cat de tuer des chiens & des poules , 
§e commençois à favoîr. lire & même 
un peu écrire j -voilà beaucoup de per- 
fedions , & je n'avois que treize ans^ 
J'étgis autant admiré d'une partie de 
mon village que détefté de l'autre. 

. Un mien coufin qui- fervoît depuis 
^^uelque temps dan^ la nûlice , vint 
nous voir & trouva^que j'étois un joli 
4r6te ; ce mot me parut fi flatteur, 
^u'il s'eft gravé d'une manière ineffa- 
çable dans ma mémoire , où il avoic 
alors bien des places à choiftr , car elle 
tétoit très-peu meublée d'idées ; auflî 

vigérois-je louabletpent ( i), & deve- 
inois-je en effet unjolidrôk. 

mmmmmtmmmmummmmmmmmmmmÊmmammmmÊmfmmmmtmmmmmmmmmmmmÊÊmimmaa» 

(i) Je crois devoir étendre la penfée de 
l^orvilUy & dire : que quand on cultive trop' 
Vefprit des enfans^ on ne Je /aiflqu'iu .gijaîîi 
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Eh, bien , courfin , me iiit-îl un jour , 
<|iiand fervirons-nous le Roi enfemble ? 
Veux tu toujours être payfan ? Mais je 
t'avertis que pour entrer dans un corps 
d'officiers, & y paraître avec donneur, 
il faut avoir Tair dégourdi/ favoir un 
peu danfer, faire des armes,. & mê- 
me du latiiu On ne fait pas où Ton 
fe trouve ; il n*y a pas jufqu'au latin 
qui. ne puiflTe fervir : je vais dire à ta 
mère qu'elle te donne des maîtres de 
danfe & d'efcrime, & un précepteur 
pour te décrafler , pour t'ôter ton air 
oête. 

A l'égard de cet animal-la, c*eft- 
à-dire de ton précepteur , fonges à le 
traiter comme un chien, fi tu ne veux 
pas qu'il te mené par le nez ; je te di- 
rai de quelle façon j'ai gouverné le 
mien , & j'efpere qu'elle te plaira. 

Dès qu'il eut dit à ma mère qu'il 
manquoit encore à fon cher fils ces trois; - 
moyens pour devenir le plus aimable 
des hommes, elle penfa ouvrir tour-à- 
fait fon coffre fort , elle qui ne faifoit 
jamais que Tentr'ouvrir. On convint 
que flrois trois fois la femaine à la. 
ville voifine, m'y faire donner des gra*, 
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détriment du corps ; mais je n'efpere pas qu« 
i'op change pour cela cet ufage un peu crueC 
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ces , donc véritablement j'avois befoîn l 
& qui coûteroient moins quand je les 
irois chercher moi-même. 

Il ne reftoic plus qu'à faire choix 
d*ûn précepteur ; ce choix ne parut nî 
important, ni difficile, & fut bientôt 
iait. Le berger de la maifon avoît un 
fils qui , voyant que fon père condui- 
ibit péniblement un troupeau qui lui 
rapportoit peu , avoit pris un autre parti; 
c'étoit de vouloir être pafteur d'ani- 
maux plus focs, mais par-là même plus 
aiifés à conduire, & plus lucratifs que 
des moutons. Dans ce deflein il avoic 
endoffe la foutane , & venoit de finir 
fon féminaire. En attendant qu'il put 
obtenir une place , on lui confia mon 
éducation ; & ma mère qui étoit con- 
féquence en tout , lui dit : Je donne 
cinquante écus de gages à mon cuilî- 
nîer, je vous donnerai deux cents francs. 
Le marché fut bientôt conclu , & je 
devins l'élevé de M. l'abbé GiUIlot. Le 
difciple & le maître étoient bien dignes 
Tua de laucre. 

Quand nous allions enfémble à la 
ville, nous nous y faifibns remarquer ; 
deux chevaux, que j'ofe nommer efti- 
mables , parce qu'ils menoient tous les 
fOurs la charrue , mais qui par cette mê- 
me raifon , n'étoieiit pas briUans , nous 
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traînoient à pas comptés dans une vieille 
calèche, donc on n'ôtoit plus la boue, 
^parce qu'on trouvoit que c'étoît tou- 
jours à refaire, Ik que notre cocher la- 
boureur avolt en effet des occupations 
plus importantes. 

L'abbé me traitoît avec tout le ref- 
peâ: qu'un vaflal doit à fon feigneur. 
Par révérence il me laiffoit toujours def- 
cendre le premier de la voiture ; il eft 
vrai qu'à Ibn tour il y montait le pre- 
mier , mais ce n'étoitque pour me aon- 
lïer la main. Il trouvoit cela plus fur 
que de me la tenir fous le bras. 

Un peu plus d'efprit & de méthode 
de fon côté, un peu plus de docilité du 
mien , & en fix mois j'aurois pu ap- 
prendre tout ce qu'il favoit , hors la* 
théologie, fi tant eft qu'il en fût quel- 
que^ chofe. 

Les premiers quinze jours que nous 
paflàmes enfemble, j'avois mon.coufin 
pour m'aider à lé dompter ; j'aurois pu 
me paffer de ce fecours. L'abbé n'étoic 
à la vérité rien moins que bon; mais il 
étoit refpeftueu3t , il étoit même bas & 
flatteur, il connaiflbît le faible de ma 
mère pour moi. Jugez fi j'avois beau 
jeu ; & par tout ce que je vous ai déjà 
dit de mon éducation , jugez fi j'en pro- 
fools bien. 

F v^ 
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Dans les falies où j'allois danfer & 
faire des armes , je n'y voyois pas li 
meilleure compagnie ; je penfai même 
y faire quelques mauvaifes connaiflan- 
ces : j'avois alors feize ans, je pris da 
goût pour certains petits tapageurs qui 
meflattoient, qui m'apprenoienc q;U'ua 
homme comme moi, ne fût il qu'^^ua foc ^ 
étoit toujours un homme relpeâtable. 
Je leur donnois à boire, & je ne mi'ou- 
bliois pas ; je fus auffi quelquefois 
tromper la vigilance de mon Argus , & 
aller faire avec eux des parties de dé- 
bauches y tandis qu'il dormoit fous Iz 
table. 

Ma famé ctoît feule expofée lorfque 
je voyois des filles de mauvaife vie, 
& c'étoit déjà trop, mais j'avois à crain- 
dre un bien plus grand danger , c'étoic 
celui de tomber entre les mains de 
quelque coquette. Il venoit chez mon 
maître de danfe une jeune & jolie 
perfonne, fort petite itiaîtrefle, fort 
appliquée à la ledure des Romans , 
fort maligne & fort adroite; en un 
îXM)t , une franche coquette; elle 
: i|ie tendoit des pièges , & j'allois m'y 
;.*ptcer en aveugle, lorfque l'abbé m'ar- 
,vU^,;^^^ au bord du précipice , me rendit 
i#^" le premier & peut-être le feul fervice 
important qu'il m'ait jamais rendu ; mais 



/> 



Littéraires. inf 

Il le fataflézppur que je lui doive une 
reconnaiflance que rien ne me fera per* 
dre. 

Avec fon gros bon fens , il s'apper* 
çut très-bien de ce que vouloir faire 
de moi la petite perfonnc; un jour qu'il 
me vit fort paffionné auprès d'elle , ne 
voulant danfer qu'avec elle , lui ren-* 
dant mille petits foins , ne la quittant 
cas, il vint me dire à Toreille qu'il avoic 
ame parler d'une chofe très-férieufe, me 
mena près d'une fenêtre , & nous eûmes 
enfemble la converfation fuivante* 

Monfieur le Baron, vous ne favez 

pas combien le fexe efl dangereux ; 

vous ne favez pas ce qu'il faut craindre 

fur-tout d'une femme du monde , telle 

que celle qui vous tient fi fort au cœur : 

Les coups de batôn d'un honnùe homme 

font moins de mal que les carejfes d^une 

courtifane , dit le Sage. — Le Sage l 

eh ! qui eft celui-là ? Faites-le moi un 

peu connaître.*— Monfieur, c'eft5j4^^ 

mon , fils de' David. 3e me rappellaî 

quelques mots de leur hiftoire , que l'on 

m'avoit racontée. Oh? lui dis-)e, c'eft 

donc là te Sage ! je fuis bien aife de le 

fa voir. Mais a propos de la petite dan- 

feufe, foyez tranquille^ ce n'eft pas la 

première fille que je vois , & celle-ci 

ne me fer^ pas plus tourner U tête 

qu'une autre. Adieu» 
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Je mentois : elle étoic dçjà plus d'à 
demi-tournée. J'allai me mettre à la 

Îlace que l'Amour m'avoit marquée, 
e fis comme de raifon , à ma nouvelle 
tnaîtreiïe , laronfidence de ce qui venoit 
d'être dit; nous en rîmes beaucoup en- 
femble ; Tabbé s'en apperçut , & beu- 
reufement pour moi réfolut de s'en 
venger : je dis heureufement , car en 
effet , j'ai appris depuis que les plus 
grands malheurs , que la mort même, 
auroient été pour moi de moindres 
maux que les carefles de cette perfide, 
qui fut le fléau de tous ceux qui la 
connurent. 

. En chemin Tabbé me parla beaucoup 
contr'elle, & le fit inutilement, Lorf* 
que nous fûmes arrivés , il en parla à 
ma mère, & ce fut avec plus de fuc- 
cèsj je le vis entrer chez elle , je me 
doutois du motif de fa vifite , je me 
cachai dans un cabinet , d'où j'entendis 
tout. 

Madame, j'ai l'honneur d'être le gar- 
dien de la chafteté de monfieur votre 
fils , elle eft en grand danger , madame, 
il danfe avec une fille qui danfe bien^ 
qui eft jolie , mais qui a le cœur mau- 
vais ; il eft perdu s'il la voit encore ; je 
fais bien ce que je dis , madame. — * 
Oh! mon Dieu, Tabbé, Comment re- 
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médîerons-nous à cela ? vous me faites 
frémir. 

Je n'eus pas la patience d'en enten- 
dre davantage y j'entrai brufquement^ 
je dis : vous êtes un fot, monfieur le 
gardien de ma chafteté , ne vous don- 
nez pas tant de peine; & vous, ma pe- 
tite maman , ne prenez pas celle de 
frémir ; l'abbé croît favoir ce qu'il dir^ 
& moi je crois favoir ce que je fais ^ 
je vous prie de ne pas vous en embar- 
raffèr. Après demain» monfieur Gulilotf 
ajoutai-je d'un ton impérieux, nous al- 
lons danfer, tenez-vous prêt. — Ah! 
mon fils, tu veux donc me faire mou- 
rir de chagrin! — Ah ! ma mère, vous 
avez trop de bonté , foyez tranquille» 
Je partis atiffi-tôt , & j'allai finir ma 
journée à la chaiTe, 

Le lendemain je reçus une lettre de 
mon oncle, qui demeuroît à quatre 
lieues de nous , il me faifoit fouvenc 
aller paflTerdeux ou trois jours chez lui. 
J'y allois un peu par inclination, mais 
plus encore par intérêt. Son fils unique, 
mon digne coufin , s'étoit depuis peu 
fait tuer en duel par un de fes cama- 
rades, à qui, étant ivre, il avoit dit 
des groflîeretés & donné un foufHet. 
J^étois l'héritier préfomptif démon on- 
^^i je û'ofois lui rien refufer ; il me 
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retint pendancquinzejours;!! m'avOnâJ 
dès le fécond jour, que ma mère lui 
avoic écrit , & me dit pour dernier 
mot : 

Si vous ne changez de maître de 
danfe , & fi vous voyez encore une feule 
fois la petite forciere que vous favez, 
Je vous.... L'abbé l'interrompit : Mon- 
fleur, ajoutez-je, vous en prie, & Jî 
yous ne pardonnc{ au pauvre Guillot f 
car il me tuera. . . . J'écumois de rage , 
mon oncle continua : Eh bien , foit , 
je répète : fi vous ne changez de maître 
de danfe , fi vous voyez encore une fois 
cette petite forciere , & fi vous ne par- 
donnez bien &. loyalement à l'abbé i 
je vous déshérite. 

Comme je favois dès-lors qu'on eft tout 
quand on eft riche , je promis tout ce 

> qu'on voulut^ & je tins parole^ mais 
îl m'en coûta de grands, efforts. 

Lorfque Je fus revenu chez ma mère, 
je continuai à dan fer ^ faire des arides, 
racler du violen fans mufique ^ aller à 
la chaffe , avoir un précepteur pour la 
forme. Un jour, qu'accompagné d'un 
jeune chien que je formois , je m'étois 
écarté dans un bois, j'apperçus un hom- 

' me dont l'air & l'accoutrement me pa* 
lurent finguliers ; il portoît une cruche 
pleine d'eau > je le fuivis jufqu'à yn^ 
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cabane, oîi un de fe$ amis Tattendoic- 
Je m'approchai pour écouter leur entre- 
tien. 

Voici, lui dit- il, tour ce qui man- 
quoit à notre feftin. La Nature nous 
donne fi abondamment cette précieufe 
liqueur ; pourquoi s'eft-on avifé d'en 
chercher dans les fruits une meurtrière? 
Combien on s'épargneroic de fotifes & 
de crimes , fi l'on ne buvoit pas de 
vin?,.. J^allois paraître, & peut-être 
dans ma colère l'aurois-je étrangle ; 
mais , il ajouta auflî-tot , nous en boirons 
cependant ; il ne produit que de bons 
effets , quand on en boit avec autant de 
modération que nous allons faire. . . " 
s'arrêta un moment, & reprit: Vous 
voyez le monde que j'ai le bonheur de 
ne plus voir , & qui , tout entier , ne 
vaut pas ma chère Aline. Depuis plus 
d'un an , perfonne n'eft venu troubler 
notre tranquillité, je ne vous demande 
pas ce qui s'eft pafle depuis , je ne Te 
devine que trop bien. Il y a toujours 
des hommes qui commandent , & d'au- 
tres qui obéiflent ; il y en a qui fe 
croyent grands, & d'autres qui, fup 
la foi de ceux-là, fe croyent petits; il 
y a des tyrans & des efclaves, des mé- 
chans qui triomphent , des innocens 
opprimés j ç;j un mot i .la fomme des 
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maux l'emporte autant for celle deî\ 
\>iens, que , dans ma retraite , celle de^^ 
biens y remporte fur celle des maux. 
Ah! mon ami !.. Ce difcours m^ennuya, 
Je m'en allai. • . . Que ne fa vois- je alors | 
ce que je fais aujourd'hui ! ' 

J'avois environ dix-huit an* lorfque 
mon oncle mourut ; fa fuccelCon aug- 
menta beaucoup ma fortune , mes de- 
firs & ma fatuité : on vint de toutes | 
parts m'inondcr de flatteries, j'en ava* 
lois le poifon ; 8c je fens que , malgré 
tous les malheuri qui y ont fervi de 
lemede , quelque refte de ce poifon 
circule encore dans mon ame. 

Je me croyoîs fort înftruit , je fa^*oîs 
quelques mots de latin, j'avois lu Tis- 
colier Chrétien y les Contes dès Fées, & 
ÏHiJloire de France de M. /^ Ragois^À 

Mon éducation ctoit faîte ; il ne me 
manquoit plus , pour me perfedionner, 

3ue de voir du pays; mon précepteur 
evoit m*accompagner , & il étoir bien 
homme à ne me faire voir en effet que 
du pays. En voyageant avec un tel 
guide , j'étois fur d'éprouver ce que 
dit fagement l'auteur de l'Imitation, 
que les longues maladies & les longs 
pèlerinages ne fanclifient gueres . 

Mais un homme comme moi n'avoir 
pas voyagé ! qu'en auroît-oh dit dans le 
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inonde? & qu'y aurois-je moi-même 
eu à dire tout le temps que dévoie du- 
rer ma fatuité, fi je.n'avois eu à faire 
au moins le récit d'un voyage ? On faic 
donc les préparatifs , on arrange des 
malles , on Its remplit d'habits , de 
linge, de tout ce qui peut me donner 
de l'importance ; & pour m'orner Tef- 
prit , on y ajoute une bibliothèque com- 
plette , le Cyrus de mademoifelle de 
Scudery , & la Pucclle de Chapelain. 
Deux mulets , couverts de tapis à mes 
armes , portoient orgueilleufement tout 
mon mérite. Je les fuivois à cheval , "& 
je^fâifois de petites journées de peur de 
me fatiguer. Je marchois entre mon 

? récepteur & mon valet de chambre, 
e ne pouvois pas être beaucoup plus 
^brillant qu'eux, parce que j'étois com- 
çie eux, en habit de cheval. Cependant 
Vaurois été fâché que les gens qui nous 
rencontroient , ceux mêmes à qui je 
ferois le plus inconnu , ne s'apperçuf* 
fent pas que j'étois le maître. J'auroîs 
volontiers écrit fur mon clîapeau ; Je 
fuis mùnjteur le Baron de Dorville. Au 
défaut de cet expédient , qui ne fut pas 
du goût de mes compagnons, je leur 
enjoignis de fe tenir toujours à quel- 
ques pas derrière moi , de faluer tous 
ceux qui nous falueroient dans le cbe- 
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xnin y & je me réfervai le droit imper- 
tinent de ne faluer perfonné* Je le payai 
cher , & cela ne tarda pas. Nous avions 
pafle à Lyojiy nous y avions féjourné; 
nous y avions vu beaucoup de monde 
dans les rues & hors de la ville , une 
très-grande rivière & un très -grand 
pont. Nous allions vers Bordeaux, Les 
Languedociens ont la tête près du bon- 
cet : nous en rencontrâmes quatre qui 
étoj^ent comme nous a cheval. Ils nous 
faluerent ; mes gens leur rendirent le 
falut , moi je n'en fis rien. Ne vbilà- 
t-il pas qu'ils fe fâchent tous en même* 
temps ; ils jurent en gafcon, ils dégai- 
nent, me chargent de coups de plat d'é- 
pée, &me mènent ainfi battu [)endant 
un quart de lieue. Je ne pouvoîs avoîc 
de fecours ni de mon précepteur , ni 
de mon valet-de-chambre ; on les avoit 
menacés de la poiute s'ils rèmuoîent, 
& ils n'étoient pas hommes à en courir 
les rifques. 

Je voulus qu'au premier gîte un bon 
fouper me confolât des malheurs de la 
journée. En arrivant je defcendis de che- 
val le dernier, & mon valet de-chambre* 
m'appella Monfeigneur; c'étpit notre 
étiquette ordinaire. On me mit d*^ns 
le plus bel appartement de la maifon , 
& Ton vint demander ce que Monfei- 
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Çneur vouloit à fon fouper. J'ordonnai 
a. perte de vue, & Ton exécuta; je 
me vengeai ainfi des quatre Langue- 
dociens : mais le lendemain matin moa 
hôte fe vengea à fon tour de la répu- 
gnance avec laquelle , fans douce , il 
m'avok appelle Monfeigneur ; il m'ap- 
porta un grand mémoire , dont je ne 
regardai, félon ma coutume, que la 
fomme totale ; elle m'effraya , elle étoic 
de 95 liv. 15 f. 6 den. Je remis le pa- 

Ï>ief à M, l'abbé, qui dans ce moment- 
à auroit voulu avoir oublié le peu de 
théologie^ dont il avoit bifarremenc 
meuble fa tête ^ & f4voir l'addition. 
Toute la grâce que je pus- obtenir de 
mon hôte , fut qu'il ne prendroît pour 
lui que 90 1. & que le refte feroit pour 
les gens qui m'avoient fervi, 

Je me ferois épargné cette dépenfe i 
& j'^urois pafTé la foirée plus agréa- 
blement fî j'avois été fociable, J'aurois 
pu fouper avec àts étrangers qui étoient 
arrivés ce même foirlà dans rhôtelle- 
Trie ; mais il m'auroit fallu leur faire 
polifefle , ov rifquer peut-être de nou- 
veaux coups de plat depée, & les deux 
.parties de cette alternative m'efTray oient 
prefqu'également. 

Nous nou^ acheminions vers Bayon-^ 
se , car je voulois voir d'abord VEfi 
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pagn€. Où m'avoit die que. les Efpa- 
gnols écoîenc parefleux & fiers , je me 
fentois pour eux une doiice fympathie. 
. L'argent c'ommençoit à me manquer; 
je n'avois de lettres de change à rece-" 
voir qu'à Bayonne. Je doublai mes mar- 
ches , & je diminuai mes dépenfcs. 
J'arrivai enfin le 6 d'Oâobre. J'avoîs 
un billet de 1 500 1. à ordre y & un 
autre de 800 Impayable au 10 du même 
mois. Je reçus d'abord mes 1 500 lir- 
c'étoit un moyen de me faire remon^ 
ftigncurifer , de recommencer toutes 
mes fotifes, & je n'y manquai jpas. 

J'avois pour voifines dans monauber* 
ge deux de ces femmes adroites ^ donc 
JJieu a béni l'engeance, & qu'il répand à 
plaines mains fur Bayonne , comme il 
répand la langojie ( i ) fur quelques can* 
tons de TEfpagne. 

\ Ma voifine étoit jeune & jolie , elle 
avoit un air décent , elle avoir ce qu^on 
appelle l'air de n'y pas penfer; cepen- 
dant elle y penfoit beaucoup. Je ne tar* 
dai pas à l'éprouver. Elle vivoît avec 
une compagne plus âgée qu'elle, moins . 
jolie^ moins maniérée » mais allez ap- 
pétiflante. C^étoit^ difoit-on, facouline» 

(i ) Efpéce. de fauterdle qui dévore les 
graUis» 
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Ellesétoîent à Bayonne , pour des af- 
faires qui n'étoienc pas incompatibles 
avec des amufemens funeftes aux Mon* 
feignants de mon efpece, 
- Vous dire les pièges charmans que 
Ton me tendit , les petits manèges par 
Jefquels on m'attira , la belle réfiftance 
g[ue j'eus à efluyer; tout cela feroit 
inutile. Si vous êtes fage, (& vous 
Têtes, mon cher ArifiCf) vous fuirez 
jufqu'à l'ombre du danger ; fi , par 
laalJbôur, vous ne l'étiez pas, j'auroi^ 
bçauvou^ faire craindre le labyrinthe-^ 
vous vous y laiflçriez en^^Eàr comme 
j*ai fait, & vous n'en iortffliz quecom* 
me vous m'en allez voir Ibrtir, 

J'étois connu pour avoir de l'argent^ 
jc fus atiaqué vivement & prompte- 
zn^nt. J'attaquai à mon tour , je le fis 
d'abord fans fuecès ; mais comme ma 
belle inhumaine fouhaitoit autant que 
moi fa défaite, je ne tardai pas à la 
Xaincre. En deux jours je fus inftallé. 
. Je venois de faire une conquête briU 
lante, & jc mç croybis un grand fei- 
gneur. J'aurois dépenfé mes 1 500 1, en 
deux a^tres jours , fi la divine Rcfalie 
avoit voulu s'aiEcher |)Qurmamaîtreire, 
& accepter les fêtes publiques que je 
lui offrois; mais, heureufement pour 
iOxoi^ elle ^imoîc le myilere, iç elle 
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vouloïc pouvoir paraître encore neuve 
après mon déparc ; elle ne me fît dé- 
penfer que cent piftoles incognito. 
Monfieur rabbe n'avoît rien à me re- 

E rocher ; il n'écoit pas plus réfer vé avec 
L confine que je ne Tétois avec Rofa- 
lie. Nous paffions dçs niomens déli- 
cieux j la candeur , tinnocence , lefin^ 
timent aflaifonnoient nos plaifirs ^ je n'at* 
vois encore jamais rien éprouva de fcm- 
blable. 

Monfieur l'abbé négligera d*aller re* 
cevoir le lo ma lettre ae change de 
800 liv. Le pauvre homme ne revoit 
pas mieux les affaires que Tarithniétî- 
que. Il lui parut que comme on accorde 
huit ou quinze joars à un débiteur , 
après l'échéance de fon obligation , on 
pouvoit le traiter avec la même huma- 
nité pour une lettre de change. Il raî- 
fonnoic par induâion; il ignorpit qu'il 
ne faut pas trop vouloir raifonner dans 
la comparaifon des loix y dans les cho- 
fes qui dépendent du caprice des hom- 
mes. On rcftifa^ de payer la lettre de 
change, il fallut la renvoyer j j'en fif 
la confidence à ma maîtrefle , qui m'é- 
^oit fi attachée qu'ellç en pleura amè- 
rement pendant trois jours, A force de 
carelTes, & fur-tout de préfens, je la 
coiifolal un peu. Mais elle fut à peine 

revenue^ 
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: . revenue de fa profonde douleur 5 qu^ellc 
me déclara , avec un foupir encore plus 
: profond , que , fans favoir pourquoi , 
elle fentoit Tamour & fes defirs s'étein-^ 
dre dans fon cœur ; qu^elle écoît trop 
; malheureufe ; qu'elle me prîolt de par- 
tir & de la quitter 9 fi je ne voulois pas 
Si'elle me prévînt ; qu'en un mot , 
le n'y pouvoit plus tenir. 
Il ne me reftoit qu'environ cent écus^ 
& elle le favoit bien; la modicité de 
i cette fomme me fit goûter le confeil 
j àe i?Oj'j//>. Nous nous quittâmes après 
; les plus tendres adieux. 
; Je me remis en route , fâché de ce 
; qu'il me reftoit fî peu d'argent ; maïs 
; ne réfléchiffant gueres fur la caùfe de 

cette prompte diminution, (car on ne . 
; m'avoit pas accoutumé à réÔéchir ) je 
continuai à faire bonne chère , & ce- 
pendant plus de repas de 90 liv. J'ar- 
rivai ainli en Cafiille , où un banquier 
remplit ma bourfe , qui avoit grand 
befoio de i'être. Je regardai beaucoup 
mes nouvelles finances , & je me pro- 
mis bien de plus ne me laîfler prendre . 
de belle paffion pour une Rofalie. 

N'allons plus , mon cher abbé , dis je 

à mon précepteur, nous laifler féduîre 

paç quelque vertueufe Laïs; on dit que 

VEJpagne en eft le centre,méfions-nous^ 

TomL G 
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en ; la peine pafle le plaifir : voyons plu- 

côc la bonne compagnie. 

Oui , oui, me repondît-il » voyons la 
bonne compagnie ; allons au café & 
au billard, s*il y en a dans ce pays-ci, 
& en attendant foupons toujours ce foir 
à table d'hôte. 

Nous y foupâmes : la compagnie 
étolt mêlée comme elle Tefl ordinai- 
rement dans les auberges, J*avo.îs pour 
voifin , d'un côté , un marchand gros 
& gras qui n'avoit pas Tefprit plus cul* 
tîve que moi , qui rioit beaucoup, fur- 
tout de ce qu^il difoit , & n'étoit pas 
lier. Je me trouvoîs là fort à mon aife. 
J'avois db l'autre côté un fille du monde, 
qui fe donnoît pour telle , & ne cher- 
chait à tromper perfonne. J'étois fort 
content de ma place, je m'y amufai 
Beaucoup jufqu'a la fin du repas , que 
la converfation roul^ fur un fujec qui 
tne déplut. 

Je viens ^ BayonnCf^^it un petit- 
maître en frappant doucement fur une 
boëte d'écaillé , qu'il eut fait fonner 

{)lus haut , fi elle avoit été d'or ; j'y aï 
ogé dans une des plus belles auberges 
de la ville. Quand j'en fuis parti, un 
Français affez riche & for t'fot, logeoic 
donc depuis deux jours dans cette au* 
ber£C. 11 s'y étol( poor mon malheur^ 
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amouraché d'une jolie fille , auprès de 
qui j'avois déjà faic bien du progrès. 
Elle me dit un matin : « Mon ami , il 
»> faut profiter des bonnes occafions , 
» elles font rares ; vpus êtes aimable, 
» vous avei; de refprît y mais une jolie 
» femme a toujours befoîn d'argent , 
» & vous n'en avez gucres. Je viens 
» de trouver une bonne dupe y vous 
>• pourriez l'effaroucher j partez fur le 
» champ , & que je ne vous revoie 
» plus ; craignez ma colère ». 

Je favois ce qu'il y a à craindre dé 
la tolère d'une femme de cette efpèce, 
je partis. . . . Bon , sëcria le gros mar- 
chand en éclatant de rire , vous avez 
été le prédéceffeur de la dupej eh bien ! 
moi j'ai été le votre à tous deux , & 
j'ai encore été votre* fucceffeur. 

Je fuis bien connu dans l'auberge 
dont vous parlez ; j'y- loge toutes les 
fois que je paflTe à Bayonne. J'y trouvai 
pour la première fois la petite Rofalie^ 
il y a environ fix,mois. Elle venoit d'ar- 
river, perfonne ne favoit encore quel 
étoit le motif de fon voyage; mais moi, 
qui ne fuis pas niais , je l'eus bientôt 
deviné. Je dpbutai auprès d'elle par ce 
compliment ; ce Mademoifelle, vous me 
» paraiflez de la tête aux pieds une vraie 
H frlandxfe|& je fuis friand; arrangeons* 
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m nous. Cent écus & un bon réjoui 
y> comme moi vous feroient-ils plaifir? 
y% Dites vite , car je ne fais Tamour 
3> qu*en pofte , je vous en avertis. Mon- 
yi fieur , me dit-elle en me faifant une 
» petite révérence toute gracîeufe , 
» chacune de ces deux chofes-là fé- 
» parement me feroit beaucoup de plai- 
» (îfy & à plus forte raifon les deux 
^ enfemble». Notre marché fut bien- 
tôt conclu : elle me demanda feule- 
ment du fecret ; je lui en promis , & 
|e lui tiens parole comme vous voyez, 
J'arrivai , il y a quelques jours* à 
Bayonnc vers dix ou onze heures du ma- 
tin ;' je trouvai Rofalie qui comptoit de 
l'argent & qui plaifantoit beaucoup 
avec fa confine. Je viens, me dit-elle, 
de congédier un bon homme qui eft 
fort amoureux de moi. Il m'en a bien 
coûté pour pleurer fon départ, & il 
ne m'en coûte rien pour rire de tout 
mon cœur à la vue de Pargent qu'il 
m*a laiffé. Va, continua-t-elle en fe 
jettant à mon cou , je t'aime cent fois 
mieux avec ton air grivois tout feul, 
que lui avec fes foupirs , . fes larmes , 
& fa groffe opulence. Je lui ai cepen- 
dant promis que quand il reviendroit, 
|e Taimerois encore deux ou trois jours ; 
cent piHoies fooc bonnes à gagner ^ 
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Se je fuis téfoiue d'en pafTer par-là» 

Je te promets , coquine , me dis-je 
eiî moi-même, que tu n'y paflTeras pas, 
&, que je garderai une autre fois mes. 

cent pifloles Le marchand qui 

venoit de parler, s'apperçut de mon 
trouble, & m'en demanda |a eaufe. Je 
pris un air nonchalant , je me donnai 
des grâces, je me plaignis d'avoir mal 
à la tête. MonfieuraTair Français, me 
dit-il en fouriant, & l'on parla d'autre 
chofe, 

La converfatîon tomba bientôt fur le 
gouvernement , fur les loix , fur les in- 
térêts des princes; tous gtands fujecs 
qui fourmillent de lieux communs \ 
dans lefquels on peut s'étendre à perte 
de vue. Un foi^difant citoyen du mon- 
de, une efpece d'aventurier foutîntque 
les peuples étoient le marche-pied du 
thrône, qu'il falloir pour la fureté du 
fouverain, que ce marche-pied fût con- 
traint de toutes parts , qu*il fût impi- 
toyablement ferré à clous & à chevilles. 
, Vous vous trompez, Monfieur, reprît 
un homme qui avoir une phyfionomie 
honnête & tranquille; ce font, tout.au 
plus , les criminels , les gens laos aveu , 
qui doivent fervîr de marche-pied au 
thrône; ce font ceux-là qu'il faut con- 
traindre, qu'il faut fouler : mais le relie 

G iij 
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du peuple , mais Ui hommes qui tra- 
vaillent au bonheur de la fociété, font 
Jes gardiens du thrône. Leur amour 
pour le prince , & l'amour du prince 
pour eux, font leur sûreté & la ôenne. 
£ies règles du gouvernement on paflà 
a des reflexions politiques fur la guerre 
prefente. L'homme qui venoit tÉ par- 
Jer, &.qne je poarrois nommer F ami 
du peuple, fit des vœux pour le fuc 

To..b,en digne de l'exécuter. {H^^i^i 
JK.) & rappelle depuis par plufieurs 
îabbJd.T"" 'ï»"" très-grand mérite, 

labbedeSAlNT-PiERRE.M.RoussEAT? 

de Genève, &c. Quand verrons-ncus, 
continua-t.iI , toute l'Europe ne faire 
quun gouvernement & un peuple, & 
ne porter Çt% armes ^'Ç^s colonies dans 
ies autres parties du monde, que pour y 
porter en même-temps l'abondance & la 
paix, & y faire oublier, s'il eft poffible. 
Us monftres que l'Efpagne fiirtout a 
vomis autrefois dans les malheureufes 
contrées de l'Amérique? 

Mon précepteur , ennuyé du perfon- 
nage muet qu'il faifoir depuis que nous 
«ions a table , s'avifa de dirç un mot. 
« ce fut une fotife. J'ai lu, dit-il, dans 
quelques gazettes , ce, projet de gou- 
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vemement univerfel ; raflemblée des 
plénipotentiaires qui dévoient le com^ 
pofer, fe feroit nommée, je crois, îe 
concile de VEuropt^ C'eft h finat it 
V Europe que Monfieur Tabbé veut dire, 
reprit un de fes voifins; tnais chacun 
employé volontiers les termes de fou 
art. 

Par la même raîfon , continua un la- 
boureur, on, parle volontiers chacun de 
fon métier : permettez , Meffieurs , qae 
je vous parle un peu du mien ; il eft 
aflez en honneur à'préfent , & il le 
mérite affez pour que vous m'écoutîez. 
Tous les princes encouragent aujour- 
d'hui l'agriculture , mais le nôtre fur- 
tout l'encourage de manière à vaincre 
la parefle que l'on attribue à la nation 
Efpagnole. llîious affranchit des, impôts 
accablans fous lefquels gémiflfent la plû-^ 
part des autres peuples, & fous lefquels 
nous gémiflions aufll il y a peu dé 
temps. Nous travaillons volontiers, 
parce que nous travaillons pour nous- 
mêmes, parce qu'on nous laifle jouir du 
fruit de nos travaux , & il réfulte de- 
là qu'il eft beaucoup plus riche que 
quand il nous yexoit ; car on gagne 
beaucoup plus àtondre fes moutons qu'à 
les tuer. 
Je cultive beaucoup de terres qui 

G iv 
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Erefque toutes m'appartiennent. J'ha- 
ite une vallée délicieufe, je la couvre 
d'arbres I >*y diftribue de petites habita- 
tions où je loge mes ouvriers; je les 
marie i ilf peuplent mon domaine ; je 
vois autour de moi l'abrégé de Tunî* 
vers, & tout ce que je vois, ce font 
mes créatures. La plaine eft fillonnée 
par mes boeufs , les coteaux font cou- 
ronnés de mes. vignes ; chacun de mes 
fcrvîteurs me rend une rétribution mo- 
dique, & .du rcfte de fa récolte, il 
entretient abondamment fa famille* 
Ainfî^ en méme-temps que je fais ri- 
che , je fuis heureux , chofe affez rare i 
mais c'èft que je fais des heureux. 

Je vis avec autant de noblefle que <|« 
frugalité ; tout chez moi refpire l'inno- 
cence , la fimplicité , le vrai bonheur. 
Ma femme eft laborieufe & fage , mes 
enfans font bien éÏQvés ; chaque jour 
de ma vie eft marqué par de nouveaux 
plaifirs, & tous mes plaifirs font réels. 

Arracher à la terre deux moiflbns en 
«ne année , la forcer de produire , font 
des moyens violens que la cupidité 
feule employé, & qui ne réuffilTent pas 
long-temps. Pour moi, j'ai pitié des 
hommes , des animaux &*de la terre 
même. Je ne choifis dans les nouveU 
les découvertes fur l'agriculture ; ^ue 
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les plus iîmples & les plus utiles. 
Que n'aurois-je pas à vous dire des. 
foins & de la propreté avec lefquels 
font traités ies aninuux qui peuplent 
mes bafles^-cours. Oui , j'ofe le dire , 
vous feriez jaloux du bonheur , non- 
fetilement de mes bergers & de leurs 
familles , mais de celui même de leurs 
troupeaux. 

Pardonnez-moî un peu d'enthoufiaf- 
xne, mon cœur ell plein de fa félicfîé, 
il faut qu'il l'exhale. Aux tran ports 
qui naiffent de mon propre foncs , fe 
joignent ceux que je nçois par com- 
munication des hommes divins dont je 
lis les ouvrages. Mon père qui , à Tâge 
de foixante-dix ans , a encore relpric 
jufte. & fain , a orné le mien dès mon 
enfance ; il m'a mis en état de lire avec 
fruit Virgile , Horace , Pline , &c," Je les 
lis tous les jourj : j'y joins les meilleurs 
ouvrages Français & Efpagnols, fur-tout 
rmjloire naturelle de M. de Buffon. 
Je fens de plus en plus la force de 
cette vérité: Felices niniium fua Jî bo^ 
na norinty agricolas ! 

Vous-connaiflTezce beau vers , ajouta- 
t-il en nous regardant Tabbé Se moi , 
qui baiffâmes modeftement les yeux» 
& fourîmes d'un air plus qu'ingénu en 
fàifant un petit iîgne de tête ; Taimable 

G.v 
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campagnard vît notre embarras ^ 8c 
comme il n'écoit pas bel-efprit de pro- 
feilion^ il ne chercha point à en jouir. 
Il tira fa montre , nous avertie qu'il 
étoit minuit ; & la compagnie fe fépara. 

Lorfque je fus dans ma chambre p 
}e fis beaucoup de reproches à Tabbé 
de ce qu'au lieu de m'apprendre des 
fotifes , il ne m'avoit pas appris tout 
ce qu'il y a à craindre du commerce de 
certaines femmes , & tout ce qu*il y a 
à gagner dans celui des hommes qui 
favent cultiver leur efprit & la terre* 
L'abbé me répondit qu'il en étoit bien 
fâché 9 mais qu'il n^avoît jamais fu 
qu'autant de latin qu'il en faHoic pour 
entendre un peu fon bréviaire, & qu'il 
ne s'étoic point douté de tout cela. 

Le lendemain matin je courus chez 
Cervicff (c'eft le nom du laboureur) , je 
dépouillai devant lui tout mon orgueil, 
je lui demandai plus fon amitié que je 
ne lui promis la mienne ; il alloit à 
Madrid'^ où fes affaires rappelloienc 
pour deux ou trois jours ; nous réfo* 
lûmesr de ne nous point quitter ; nous 
partîmes enfemble. 

Je ne vous répéterai pas toutes les 
belles chofes qu'il me dit, j'étois en* 
côre alors bien peu capable de les en- 
ceadre & d*en profiter ; mais au moini 
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lemoit-il dans mon ame d'excellent 
£rain qui y devolc fruâifîer un jour 
<iuaad elle feroit fécondée par le mal- 
lieur. Ce fut avec la plus vive douleur 

Î[ue je vis arriver le moment de notre 
réparation. Je perdis enfin mon Mentor; 
il ne me reflà qu'un précepteur ; & quel 
précepteur ! 

Mon ami m'avoît prévenu fur tous 
les accidens fâcheux qui pouvoientm*ar« 
xi ver à Madrid ^ 6ç dans le refte de 
xnon voyage ; il m'avoit indiqué tous 
les moyens de les éviter; je n'en évitai 
xiéanmoins aucun , parce qu'il n'écoic 

{>lus avec moi ,^& que je n'avois pas 
'ame aflez forte pour pouvoir vaincre 
fans lui. 

DorvilU me raconta de fuite fes 
voyages d'Efpagne,de Portugal, &c. 
Tout cela augmenteroit trop le volume 
de fes Mémoires ; il fuffic que Ton fâ- 
che qu'il va voir Ccrvio , dont la fem- 
me, ancienne amie de Rofalie ^ lui 
^onne de l'argent & une lettre pour 
cette malheureufe fille , qu'elle veut 
faire venir chez elle pour la tirer du 
défôrdre. Il y a cependant un trait de 
fon voyage de Portugal que je ne veux 
pas omettre ; c'eft DorvilU qui va con- 
tinuer de parler. 
J'eus *occaiîon I étant ï Lisbonne^ 

G Y} 
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d*y voir un Français nacuralifé. II & 
Bommoit Lindor^ & fa femme Sophie* 
Us habitoîent , à la campagne, une jolie 
retraite, i!s m'y menèrent. Je ne fau- 
rois exj rimer le plaifir que j'éprouvai 
en arrivant chez eux; tout y refpiroit 
Tordre , la tranquillité , la vertu , le 
bonheur. 

D'abord des oifeaux apprivoîfés vin- 
rent voltiger & faire entendre leur ra- 
"mage autour de nous. Quelques chiens 
de moyenne taille & deux agneaux qui 
fpuoient tous enfemble dans la cour f 
vinrent auffi nous careffer, comme s'ils 
nous avoîent connus depuis long- temps. 
Tout, dans cette maifon, participoîtà 
la cordialité de ï^s aimables maîtres. 

A peine fûmes -nous au veftibule f 
que les enfans , qui nous avoient ap- 
perçus , nous environnèrent , & nous 
firent mille carefles. Sur-tout ils ne fe 
laflbient pas d'embraffer Lindor & So 
phie. Vous euflîez dit qu'ils ne les 
avoient pas vus depuis un an, & il n'y 
avoit pas plus d'une heure quils les 
avoîent quittés. Les derniers qui les 
cmbraflerent étoient les leurs, ( ils les 
y avoient accoutumés ). Quand ce fut 
leur tour, je m'en apperçus aifément; 
îe vis Lindor & Sophie ramaffer fans 
aâedacion, toute leuj^ tendreiTe fur ev^i 
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|e me. fis violence pour retenir mes lar- 
mes ; l'adorai intérieurement la Nature 
& l'Amour, 

Vous voyez, me dit Lindor, ma fa- 
mille naiflante. J'ai un fils, j'en élevé 
avec lui cinq autres , dont les pères 
ont le malheur d'être trop occupés pour 
les pouvoir élever eux-mêmes. Ma fem- 
me a deux filles , elle en a pris quatre 
autres. Nous élevons enfemble ce petit 
troupeau avec les fages précautions 
qu'exige la différence des fexes. Nous 
formons dès-à-préfent de doux liens que 
l'hymen doit un jour refferrer & rendre 
éternellement heureux. 

Voici en deux mots mon plan d'édu- 
cation, & de quelle manière je l'exé- 
cute. Je perfuade bien à mes enfans 
quils dépendent de moi , & je le leuf 
prouve fouvent par expérience ; maisî 
|e me garde bien d abufer de nion pour 
voir. Je ne fais parler que la néceflîté 
ou une utilité fenfible dans tout ce que 
j'exige d'eux. Je les avertis que toute 
leur vie ils dépendront , ils auront des 
maîtres. En les chargeant d'un joug 
léger, je les rend capables d'en porter 
dans la fuite un plus pefant. Je diâe 
peu d'arrêts , je ne le fais pas fans avoir 
bien médité; mus ils font irrévocables ; 
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on en eft fur 9 9c on ne revient point 

contre ce que i'ai dit. 

Chez moi les moindres récompenfec 
fonc pour les calens ^ & les plus gran- 
des pour les vertui; écre humain^ bien- 
faifanc , fobre , modéré , favoir pré- 
venir tout le monde & %*tn Aure aimer, 
fonc autant de titres pour acquérir tous 
Jes prix 9 toutes les diflinâions* Les 
fautes de refprit & du tempérament ne 
font punies que d*une légère flétriflare; 
mais on eft l'objet de Thorreur publia 
que y quand on a péché de fang-froid 
& avec malignité, jfe fais tous les maux 
que produifent remportenwint & la co- 
lère. J'attaque ee vice par-tout où je le 
découvre ; j'y employé l'huile & le 
feu , & je ne Tabandonne pas que je 
ne l'aye extirpé. 

Comme il n'y a point de crime îrré- 
mifTibie en lui-même , parce qu'il n'y 
a point d'habitude vicieufe dont on ne 
fe puiffe corriger, & par conféquent en 
mériter le pardon, je punis les coupa* 
blés , mais je ne les défefpere pas. Je les 
ramené au conçraire peu-à-peu dans le 
bon chemin d'oïl ils fe font égarés. Il 
n'y a pas d'enfans qui fôient vraiment 
incorrigibles; c'ed tout au plus dans un 
âge fort avancé que Ton ccfie de pou- 
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voir réfifler à des penchans que Ton a 
long-temps fuiris. 

La diftributîon que }e fais de la 
journée efl: très-fimpl'e p & comme elle 
cil peu chargée de travail , elle eft tous 
les jours la même. Il n'y a de congé 
que les dimanches. 

Le matin & le foir une prière courte 
<bft refpedueufement prononcée par cha^ 

3ue enfant à Ton jour , & accompagnée 
e quelques réflexions que j*y joins. 
Une demi-heure d'exercice de mé- 
moire que Ton employé à apprendre les 
Fables les plus aiiées de La Fontaine p 
& un peu de Géographie & de Chro- 
nologie. 

Deux heures le matin & autant Ta- 
près-dîner pour apprendre à lire & 
écrire , pour apprendre enfuite le Fran- 
çais ^ le Latin , le Grecp &c. & les 
clémens de la Géométrie. 

Le refte du jour eft partagé entre 
quelques leâures agréables , les récréa*» 
tions y la mufique , la danfe & les au- 
tres exercices du corps ^ qui , avec la 
frugalité 6l le choix* de la nourriture , 
rendent les maladies auffi rares dans 
ma maifôn , qu'elles le font parmi les 
fauvages proprement dits , & parmi 
tous les animaux qui ont le bonheur 
de vivre félon la Nature* 
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Tandis que les garçons font de 
grands exercices ^ qu'ils remuent la 
terre , qu'ils portent des fardeaux pro- 
portionnés à leur force, &c. les filles 
apprennent à coudre f à jEler , à faire 
le ménage , &c. 

Voilà foimnairement ce que me dit 
Lindor. J'écois enchanté de tout ce qu'il 
me difoit ^ je Tétois fur-tout de ce qu'il 
me çarioit fans exagération, car je 
voyois à tout moment s'exécuter fous 
mes yeux ce qu41 venoit de me dire. 
Que je regrettai dans ce moment-là de 
ne pouvoir paffer le refte de mes jours 
avec lui! mais je ne pouvois ni me dif- 
penfer de partir , ni même différer mon 
voyage. Il étoit néceflaire que je quit- 
tafle Lindor y quejedevinfle malheureux 
pour devenir fage , & qu'enfin, fans 
appauvrir le Portugal , j'en rapportafle en 
France, ma patrie, un tréfor précieux, 
qu'elle avoit d'autant plus de droit d'en 
attendre, que c'éroit à un Français que 
le Portugal devoit ce même tréfor. 
Car Lindor étoit Français, je vous l'ai 
dit. 

Je paflTaî trots jours chez lui , & je 
le quittai auffi pénétré d admiration 
pour lui & pour tout ce qui l'environ- 
noit, que Tilémaque le fut autiefois 
polir les habitaûs de la Bétique. Il y a 
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donc, m'écrîai-je en fortant de chez lui ^ 
il y a donc au moins dans l'univers 
deux vrais heureux. Je viens d'en 
voir un en Portugal, TEfpagne en por- 

fede un autre Nous Tirons voir , 

dis-je à Tabbé , après un moment de 
réflexion ; nous retournerons en Efpa- 
gne : on fait de plus longs voyages 
pour des objets moins împortans. Oui , 
nous y retournerons, je le veux. 

Il faudra bien que cela foit , reprît 
l'abbé, puifque vous le voulez; mais 
que vous reviendra-t-il de cela? votre 
'fermier Efpagnol eft encore un origt* 
nal comme votre maître de penfîon 
Portugais. Ce font de ces gens qui ^ 
à force de beaux fentimens , font tour-» 
ner latêti^des autres & la leur. Retour- 
nons chez nous ; M. TEvêquem^a pro« 
mis la cure de votre village, qui , j'ef- 
pere, fera bientôt vacante. Vous rentre* 
rez dans votre château on vous ferez le 
maître, & cela vaudra mieux que tous 
les grands difcours que vous venez 
d'entendre ; qu'eft-ce que ce Lindor 
avec fon bel efprit & fon humanité ? 
Il n'a que tout jufte de quoi vivre, & 
il mourra peut-être à l'hôpital avec fa 
charmante Sophie. Le laboureur eft ri- 
che, à ce qu'il dit, il a beaucoup de 
terres , mais youi verrez qu'il fe rui^, 
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fiera à force de vouloir faire du bien, j 
Qui eft-ce qui lui en donnera quand! 
il n'en n'aura plus? Allez , Monfîcuril 
croyez-moi , ce ne font pas là àts mo*' 
deles à fuivre, 

Vpus vous trompez, reprîs-ie,on peut, 
faire du bien fans fe ruiner , on s'enri- 
chit même en faifant du bien avec dif- 
cernement. A Tégard de ce que vous me 
dites y que tous ces hommes à beaux 
fencûnens font xaremenc leurs a^ffaires, 
je réponds que c'eft tant pis pour les 
autres, que tous font îméreflés.à ce 
qu'ils ayent la tranquillité d'efprit qu'on 
ne peut avoir qu'avec une fortune hon- 
nête. Ge n'cft que dans cette fituatîon 
.qu'ils peuvent répandre leurs lumières 
fur la fociété; l'indigence & les maux 
qu'elle entraîne , couvrent leur efprtt 
d'un nuage ; un état trop brillant peut 
auffi leur nuire, à moins que leur ame 
jie fâche s'élever au-deffus de la région 
où fe forment les tempêtes , & il y en 
a peu qui atteignent à cette hauteur. 

Les hommes faits pour éclairer les 
autres doivent auffi vivre ifolés, doi- 
vent être ce que Ton appelle iinguliers. 
Une comparai Ton toute (impie va vous 
en convaincre. Lorfque plufieurs pef- 
fonnes font le foîr autour d'une table » 
fur laquelle eft un flambeau ^ on y laiflè 
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ce flambeau, on ne le met point ftir un 
des fiéges qui environnent la table. 

Il xéfulte de-là que fi les hommes 
dont je parle n'étoient heureux par 
leurs vertus , par le témoignage de leur 
confcience , par leplaifir de fervir Thu- 
xnanitéy ils feroient fort à plaindre, 
ou meneroîent du moins une vie bien 
inutile pour cux>même8;carle flambeau 
ne. partage point les amufemens des 
perfotines qu'il éclarrè. 
: Comme fi ce n*étoit pas afTez que ces 
hommes précieux fuflent qualifiés de 
mifantropes , de philofophes ; ils font 
fou vent encore les vidinves de Tigno- 
tance ou de la malignité ; Socrate, Ré^ 
gulus , Caton , Ciccron , Séneque meu* 
xent de mores violentes ; ce font des 
abeilles que les ijfélons ont tuées pour 
dévorer leur mîel. On pourroit les com* 
parer encore à ce^ animaux utiles qui 
contribuent à la fertilité de la terre , & 
que Ion immole à àes dieux infâmes ; 
mais ces hommes n'ont pas été propre- 
ment malheureux ; ils fe font envelop- 
pés dans leur vertu, elle les a rendus 
. invulnérables. 

CeuxwjUi vivent aujourd'hui fous des 
gouvernemens fages & modérés, tels 
que font prefque tous ceux de TEu* 
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Tope I où rinquifitîonn'eflpas admifei 
n'ont communément rien cle femblable 
à craindre; les princes, leurs cours, 
les tribunaux de juftice, tout \gs pro» 
tege ; on ne les condamne plus fans les 
bien entendre, ils n'invoquent plusctt 
vain l'humanité & les loix. 

Des hommes d'une clalTe fort infé* 
rieure à celle là, mais qui tendent 3 
s'y élever , jouiiîent auflî d'une certaine 
confidération , & font écoutés. On efl 
enfin perfuadé que les moindres lu- 
mières mêmes font d'un grand prix; 
on n'en néglige aucune. 

Je m'échauffois en faîfant ce dl/y 
cours , c'étoît un abrégé des converfa* 
tîons de Lindor; je prenois plaifîr à 
les repéter. Je m'apperçus que j'en- 
xîuyois mon précepteur, je le vis bâiller; 
îegardai mes réflexions pour moi-même. 

Nous reprîmes la route d'Efpagne, 
l'évitai Madrid, & j allai defcenchre 
chez mon ami Cervio. Il étoît prévenu 
de mon arrivée. Je lui ayoîs écrit de 
Lisbonne. Il àvoic préparé pour me re- 
cevoir une petite fête champêtre, donc 
le but n'écoit pas de nous étourdir l'un 
l'autre , de nous enlever à nous-mê- 
mes, ou de fatisfaire chacun notre va- 
nité ; la fin. de cette fête n'auroît été 
^u'un grand vuide dans nos coeurs ; 
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nous nous ferions ennuyés avec céré- 
monie; ce n'auroic plus été une fête 
champêtre. 

Je paflai quelque temps chez Ccrvio , 
f i) j'y appris Ja mort de ma mère, 
& la perte de prefque tout mon bien. 
Mon précepteur me quitta pour un bé- 
néfice qu'il fut fe faire donner. Mon 
laquais époufa la fille d'un des bergers 
de Cervio. Je fis en partant de tendres 
adieux à mes hôtes. Ils me remirent 
une lettre & de l'argent pour Rofalie , 
ils the comblèrent aufli de bienfaits. 
«c Vous partez en grand homme, me 
» dit Cervio, je vous trouve plus grand 
^ qu'un héros qui part pour l'armée ; 
yy vous allez feul 2c fans appui défier 
» le malheur; maïs vous faurez le tour* 
» ner à votre avantage , fi vous êtes 
» vraiment vertueux ». Nous nous cm- 
braffâmes pour* la dernière fois, 5c je 
volai à Bayonne. 

Rofalic n'étoît plus dans le grand hô- 
tel où je l'avoîs vue, & navoit plus dq 
coufine , mais feulement une femme 
fort âgée qui la fervoit. Je l'allai trou- 

> I li^ H ■ ■■ I II II 

( I ) DorviUe me dit que ce Cervio defcendott 
de Cervius^ qui dans la huitième fatyre du 
fécond livre d*Horace , raconte fi agréablement 
h fablç 4vi rat de ville & du rat des' champs. 
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ver dans fon humble logement , je la 
priai de vouloir bien que j*y demeu- 
raiTe avec elle pour quelques jours. 
Elle y confentit difficilement ; mais 
elle y confentit enfin. 

J'étois arrivé le foîr, nous partagea- 
mes, le refte de cette journée entre lès 
plaifirs de Tamcur, &- celui de nous 
entretenir de Cervio & de fa charmante 
époufe : je rendis à Rofalie leurs let- 
tres & l'argent, & elle me promit 
qu'elle les iroit voir. Je différai jufqu'au 
lendemain la converfatîon férieufe que 
je devois avoir avec elle , quoiqu'elle 
eût plufieurs fois voulu Tentamer ce 
jour là même. 

Lorfque nous fûmes levés , je priai 
fa vieille compagne de nous laifler feuls 
pendant deux ou trois heures. Je fa- 
Vois combien un témoin de plus ajoute 
à rhumiliation d'un coupable, & peut 
nuire à fa fincérité. La fenime fortit ; 
& autant pour infpirer de la confiance 
à ma maîtrefle , que pour fuivre les 
xnouvemens de mon cœur , je me jette 
à fès genoux, je prends fes mains en 
lui difant , belle RofaiU , ce n'eft qu'en 
ce moment que je vais te prouver tout 
mon amour , iSc mériter tout le tien. 
Je veux te fauver de Tabyme où tu es 
tombée. Il faut que je t'aime bien fîn« 
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cejfement , & que je fois bien fur que 
tu répareras tes fautes, pour que je 
falTe auprès de toi TefiTort que je vais 
faire. Apprends combien je devroîs te 
méprifer & te haïr. 

Quelques jours après que je t'eus 
quittée, je foupai dans une ville de Caf- 
rîllé avec l'aventurier qup tu avois ren- 
voyé pour me plumer à ton aife & avec 
le marchand avec lequel , un moment 
après mon départ^ tu avois infulté à 
ma bonne-foi & à ma fotife. Avoue , 
xna chère Rofalie^ qu'il y a bien de la 
noirceur dans ce procédé, & qu'une co- 
quette eft un vrai monftre. Je n'ai pas 
cciïé pour cela de c'aimer, mais je t'ai 
plainte ^ & tu es bien à plaindre. Je 
t'ouvre mon cœur , je te fais voir que 
je connais le tien ; ne m'en cache au- 
cun détour f je t^en fupplie ; tes maux 
Ibnc grands , mais il ell encore pofllble 
d*y apponer du remède , fi tu ne t*ob- 
ftines pas à les cacher. 

En difant cela j'étois toujours à fes 
genoux, îe ferrois fes mains dans les 
xniennes ; je les arrofois de pleurs , je 
la regardois d'un air tendre &compatif. 
iant, Sop cœur paraiflbit ferré , il ne 
paipitoit plus ; elle me regardoit fixe- 
ment , elle rougiflbit , elle pâlilToit. 
Ifotts touchons, lui dis-je, à Tinftant 



ï68 Nouvelles Variétés 
de ton bonheur : je Us dans ton ame, 
y y vois le vice & la vertu fe la dif- 
puter. Ton anie eft belle , la vertu 
triomphera, mes vœux feront comblés. 
Oui , la vertu triomphera. .• Je la re- 
gardai encore, & je lui dis avec un 
profond foupîr... Rofalic ! . . . [Ses yeux 
me parurent tout d'un coup d'autres 
yeux; elle répandit un torrent de lar- 
mes , elle m'embrafla , me releva , & 
laiflTant tomber fa tête fur mon fein: 
Ah!|mon ami, me dit-elle, oui, c' eft la 
vertu qui triomphe dans mon cœur. 
Tu as combattu pour elle , j'étoîs auffi 
de fon côté. 11 eft vrai que je lui avois 
long -temps impofé filence , j'avois 
cherché à m'étourdîr; mais je ne la 
faifois taire qu'à regret. Le vice étoit 
étranger dans mon ame ; une mauvaise 
éducation l'y avoit introduit ; il étoit 
réfervé au malheur, &à toi fur-tout de 
Ten arracher. Acheva ton ouvrage , je 
t'en conjure. 

A ces mots , elle tombe à mes ge- 
noux, elle les embraffe , & ce n'eft 
qu'avec beaucoup de peine que je l'o- 
blige à quitter cette humble attitude. 
Tu verras, me dit-elle, par l'aveu que 
je te ferai de mes fautes, combien un- 
cerement je veux me corriger; car tu 
dois fentxr combien cet aveu coûte 
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m la Vanité d'une femme , & fur-tout 
d'tthé coquette ;'itiâisj'efpereauffi que 
iutonduras dû rédt de mon hiftoïre^ 
que la plupart de ces mêmes fautes ne 
font réellement que des malheurs. 

Hifiow d^une jeune fille mdl ékvùm 

Mes parens ¥toient d^hon'nêtes bour- 
|^eoi$ qui vîyoient de lèur.bien , &^fort 
a leur aife. Ifs fe réjouilToîeht d'avoir 
un fi bel enfant. J'étois fille unique^ 

î J'étois Tobjec de toute l^ur tenirefle'^ 
mais leur tendrcjffe étoit aveugle. lU 
me laiflerent d'autant plus volontî-^rs ' 

: faire toutes mes volontés , que je n'avoîs 

aucun penchant vicieuxj & quand j*eit 

aurôîs eu , ils étoiehc trop aveugle^ 

pour les voir. 

Hès que je fus en âge d'apprendre 

' â danfer & à chanter, f eus^des maures 
de ces deux arts , que l'on rte devroit 
apprendre aux jeunes gens qu'en leur 
en faifant bien craindre les dangers. 
Ce ne fut malheureufemenr pas ainfï 
que Ton en ufa à mon égard. Pour me 
faire danfer avec grâce , pour me faire 
chanter d'un air tendre & paflîonné , 
çn medifoit que c'étoit là les nioyens 
d'avoir beaucoup d'amans. On m'ap- 
prenoit tous les petits manèges de la 
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coquetterie ; ie les apprenoM avec mof 
Tacilicé prodigieofe ; )*écois applâiidie, 
& )Q m'applaudiiTois (encore plus Qoi* 
teémef 

Je n'avois pas treize ans que des 
hommes- aimàoles, des hommes qua-- 
lii^és t nie trakoient çn grande ^lle , & 
vènoient affidûmeiic me Taire leur cour* 
Moa jeune.. CQQur s*ép|kQttifl[bit ; ana 
feinte pudeur que déjà je ifavois eiQr 
prunter ^ enlominoic mes joues , & me 
faifoîc paraître pli^ belle eacore. U 
ientois des defirs , je vo^ois <|ue j'ea 
faifois naîcTQ ; les fqius eiJipreâes de 
mes amans y le chagrin vrai ou faux 
que chacun d'eux marquoic , lorfque 
l'accordais feulement un regard à na 
autre f tout cela n^'amufQÎt ôç. me con- 
duifoit fans que je m'en apperçufle , aa 
plus affreuiç précipice ; ma mère ad 
moins auroit dû être plus clairvoyanta 
que luoi p dç me les faire éyitcu^. 

Depuis deux ans elle étoît veuve ; Je 
faifois fon amufemenc âçTaçonfolation, 
Ma coquetterie lui ptaifoit ; ^lle avois 
elle mênie été un peu coquette. Elle 
étoit flattée de voir fa niaifon afllégée 
de mes adorateurs } elle.partiçipok aux 
fêtes que l'on nie donnôit. On me pro- 
digttoit ei\ (a préfence les louanges le$ 
plus, outrées I ellç en étoit 1^^ 44f>9 W^ 



âue mol. Elle ne fe inic pas en ^kïn^ 
e me donner d'autre calent que celui^ 
de plaire« Je n'ai jamais fu ce quip 
c'écoic que travail ^ arrangement, éco- 
nomie , foins domeftlques; je ne vivois 
que dans la dilTipation , je fentois fou^ 
vent le vuide & Tennui qu'elle lailTe 
dans le cœur , mais je m'écourdiilois lur 
deflu^ en m'y replongeant encore plu^s 
avant* 

Un homme d'un certain â.ge, ^ d'ua 
cang diftingué. , un Magiftrac , deyiôi: 
anxoureux de moi. Il fut gagner ma 
mère; il lui perfuada que j^écois faite 
pour jouer un grand rôle dans le n[K)nde» 
inais que pour y réufCr il falloir que 
ï'eufle Tefprit cultivé, qu'il te charge^ 
f oit volontiers de me rendre ce fervice» 
Ma mère, dç fon côté , confentit vo*- 
Ipntiers à m'en faire courk les rifques. 
M. d*Arbois fut chez nouç l'homme de 
confiance, l'homme de tQutes les heures, 
& il ne tarda pa^ à m'apprepdre tout^ 
J'avois alors quinze ans. 

Je te fais ce récit fans rougir; cTAr* 
lois m*dimokp il avoit gagné mon cceur^ 
H tcavailloit à le former. Je me par- 
donne à certains égards , lafaiblefle que 
V^us pour lui. Je me pardonne bien 
moins l'aâreux fyftème que , dh ce 
temps-lày je commeo^is à fu^vrej cq 
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;fut de me faire aimer de tous les hom^ 
mes , & par conféquen; de n'en aimer 
aucun; (car celui q[ue j'aurois aimé, 
auroit attiré tous mes foins ; ) ce fut 
de ttsiiter mes amans de manière à les 
captiver tous; d'accorder quelque cliofe 
aux étourdis & aux inconftans pour les 
retenir, & rien du tout aux plus ten- 
iires , aux plus pafHonnés ; de leur don* 
«eç au contraire des fujets de }aloufiey 
iie les tournienter j d'avoir avec eux 
4es caprices ^ de me faire un plaifit 
•çruélde les mettre fous mon char , & 
-de les voir encore ni'adorep quand je 
•daignerois , en les écrafant , laifler tom- 
ber fur eux un regard perfide , qui pût 
feulenient leur paroître tendre. 

Je continuai long-temps cet af&eux 
tnanége : ruiner les uns , faire mourir 
•lés autres de chagrin , c*étoit mes amu* 
'iemens. Le meurtre que je me repro- 
çxlie le pliis eft celui d'un honnête hota* 
më ) qui avQÎt pour moi les fentimens 
les plus vifs & les plus délicats. Je ne 
*pùis mieux te raconter ce trait , qu'avec 
'lïhe. ironie amere contre moi-même. 
* ï-e malheureux Saint-Reai ', à forcé 
de ni'aimer fans récompenfe , 6z meine 
fans efpoîr , devint malade. Je voyois 
fôuvent fa mère & iesfœurs, qui ne 
igyai^nç xiw dç.ce ^ui fe paJÏQit çntr« 
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ilons; 5'allois chez elles , je lé voyois 
auflî comme par occafion , Je jouiflbis du 
plaifir de le voir périr dutèâu feû donc 
mes charmes coiifumoieht fon. cœuré 
11 m'avoit donné de l'argent à pleitie» 
mains dans un temps où j'en avois eu 
befoin , & je vivoîs alors de manière 
que ces temps-là revenoîerit fouvent. 
Sa famille venoit de perdre un grand 
procès , elle étoit aux abois. J'avoi» 
touvent donné ou prêté de Targenc à 
4esétourdis,àdeshomihesfatrs moeurs^ 
fans probité , qui s'étoienc moqués de 
moi après Tavoii^reçu. J'aurois pu, 
dam ce moment-là, rendre à Saint-* 
Real une partie de ce qu'il m*avoic 
donné, j*avois une grande bourfe bien 
wmplie. Mais je dévois aller paflet 
quinze jours dans une ville voifîne oà 
je voulois paraître avec éclat. Un mo- 
tif d'humanité & de rèconnoi (Tance 
devoit-il l'emporter fur celui-là? 

te lendemam à huit heures du matin 
je paflTai fous les fenêtres d^ Saint-Réal 
dans la voiture publique /& toute occu- 
pée des plaifanteries, des jolies chofes! 
que je difois ou que j'entendois , jou- 
bliai que, dans ce moment-là même » 
il âlloit peut-être mourir vîftime d'un 
amour dont j'étois le digne objet* J'ap- 
prisjfamoxc le lendemain étant au bal» 

Hiii 
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Par-tout ailleurs i'aurois pa en êtrevai 
peu affligée , mais il eâ indécent de 
taire la mine da.ias une fî joyeufe afiem- 
£>lée / & il eft encore plus cruel de la 

quitter pour aller pleurer Ah .' 

xoon cher Vorville , je me fais horreur 
len te racontant ce trait ! 

Quelques mauvaifes alTaires ^ point 
d'ordre , point d'économie , de la pa* 
3;urey des plaiftrs bruyans & difpen* 
dieux y tout cela produifit bietitôtchez 
xna mère Tefiçt qu'il y deyoit produire, 
Jr'iodigence. 

J'étois connue à Eydeaux ma patrie; 
la foule de mes adorateurs diiBinuoic 
fcnfiblement , & j'aurois eu dé la peine 
4 trouver une dupe qui voulût bien 
n'çpoufer. Je i>'étois:pas non plus ca« 
p^ble de m'ajf&anchir de la mi^repar 
^ le travail , je l'étois encore moins de 
fupporter le mépris que )e méritois; 
il ne me reftoit d'iàutre parti à pr^idre 
que de m' expatrier ; . je vins à Bayonne. 
. Cette époque de mon hiftoire eft la 
plus humiliante, la plus infâme aux 
yeux du vulgaite ; elle ne Teft pas aux 
miens , Se je crois que tu en jugeras 
comme moi* Mais, mon ami , laifie' 
xppi un moment, la force memstique; 
je ne voudrois pas avoir à répéter ce 
qpe l^ viens de te dire* Cependant ^ 



ÎAttérairéii i^i 

k|diuta-t*elle, après un ntomeftt de fi- 
ikncCf )e fuis foulagée de te l*avoîf 
dit , je relpire avec plus de liberté J 
et elle reprit aitifi. En tê ràéontaiit mon 
Jsifloirede Bordeaux, j*ai ferré ma nàr» 
ration , j*ai évité les épifodes, j'avois à' 
me défaarraifer d'un fardeau énorme ^ je 
Voulois m'en débarrafler protnpleihent t 
je ne t'ai rien dit de notre chère Dona 
Ceryio\ f y reviens* 

J'uvois paffé avec elle U^ premières 
toiihées de mon enfahce ; nous étion* 
Voi fines , & Àe même âge. Sa mère & 
la mienne ne fe voyoient gueres ; mai$^ 
€)n nou$ laiirpit enfemble elle k moi ^ 
tant que nous voulions y parce qu'on 
le pou voit alors fans craindre pour 
'die. 

Loffqué nous eâmes huit eu neuf 
sors ) fa mère qui étoit fage , & qui vie 
dbans quel malheureux chemin on m'aU 
loit faire entrai , nous fépara pour luî 
en faire prendre un tout oppofé. Tandis 
que j- apprenois la danfe^ lamufilque,^ 
Fart de forger , pour les ht)mme« ^ dfe^ 
chaînes qui dévoient un joUr retomber 
fur moi &m'accabler , mon amie appre- 
noit fous les yeux de fà mère , tout 
ce qu'une honnête fille doit favoirpour 
être heureufe , & pour faire; le bonUeur 
^'un- honnête, homme. 

Biy 
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- Une femme prudente, qui aîme^l' 
ritablemepc (4 fiUe , fait touc fervir à 
fon éducaciôn. Jei contribuai , par mes 
vices mêmes y à celle de mon amie. 
Elle me dit Un jour , que nous nous 
voyions à la dérobée : Je te plains bien, 
ma pauvre Rofalie, ma mère me die 
que tu ne fauras jamais t'occuper uti« 
lement; que les hommes t'amuferonr 
& te tromperont pendant ta première 
jeuneflTe , & qu'cufuite ils fe moqueront 
4e toi j que tu te prépares bien àcs 
chagrins; que tu feras nulheureufe, 
& cela me fait beaucoup de peine ^ 
dis tout cela à ta mère , je t'en prie , 
afin qu'elle t'éleve mieux. Je lui pro^ 
jni$ en-pleuranc, & j'allois remplir m* 

Îrorhefle; mais use réflexion m'arrêta. 
*avois çomnîencé à goûter le poifoir 
de la coquetterie , îe craignois qu'une 
vie laborieufe ne fût une vie trille ; je 
n'eus pas même le courage d'en vouloir 
eflayer; je ne dis rien à ma mère* 
J'ai<?utai au cohtraireun nouveau moyen 
a ceux que j'avois jufques-là employés 
à me perdre. J'avois ouï dire que le 
vin rendoit jolie, qu'il donnoit un air 
tendre; & je m'accoutumai dès-lors à 
boire beaucoup de vin. Je ne vous dirai 
fii le tort que cela a fait à ma fanté^ 
ni les chutes honteufes qui ont étéle$> 
fuites dj^\A& excès. 
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Cependant mon amie croîflbît en mê- 
me & en vertu ; elle devenoïc de plus 
en plus aimable , & ne s*en prévaloic 
pas. Loin de^ chercher f, attirer chez 
elle beaucoup d'amans , elle n'en vou- 
lut qu'un feul, & ne lerecevoit jamais 
que fa mère ne fût avec elle. II donna 
dans le travers , elle en eut beaucoup dé 
regret , parce qu'elle l'almoit beaucoup ; 
mais elle refufa de le voir , & pour fe 
diftraire , vint paffer ici quelque temps 
chez une de.fes parentes , chel; qui fa 
réputation de fageïfe a attiré Cervio, 
avec lequel elle vit aujourd'hui dans 
Une union charmante^ tandis que mon 
malheureux cœur eft dévoré de re- 
mords. ..• Hélas! fi j'avois été élevée 
comme elle , j'aurois été fage comme 
elle! 

. Je rougis moins , je voTis le répète , 
du défordre décidé dans lequel )'ai 
vécu depuis que je fuis à Bayonne , que 
de l'infâme manège de coquetterie que 
î'ai fait à Bordeaux. Je ne regrette , 
en quelque forte, que comme un mal- 
heur, d'avoir vécu ici en proftituée ; 
malheur que mon éducation m*avoic 
préparé , & m'avoit rendu inévitable ; 
mais ce que je me reproche comme 
un crime , ce que je ne me pardon- 
aerfti jam^s » c'eft dem^Y être encore , 

H Y 
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parunrefie de coquetterie ^ moqué dfi 
tpn amour & de la bonnerfoi qui Tae^ 
compagnoit « & dévoie me- le rendre 
cher« Me pardonne5*tu ce cf ime y tntm 
cher Baron > ajouta-t-elle en nt'cmbraf- 

fai>t encore Je Ten aflurai avec de 

vives carefles, & nous allions comî« 
nuer notre entretien lorfque la vigile 
rentra. Je f^rtis un peu après. 

Quelques affaires- m'occupèrent le 
refte du jour » & Je fui obligé de for- 
tir encore le lendemain. Je venoisde 
vendre mes mulets 8c toutes les inuti- 
lités dont ils étoîent chargés. Je ne 
devois pas aller briller dans ma patrie^ 
mais y faire face au malheur^ & il 
faut pour cebt être armé à. la légère; 

Pavois réfolu de retourner cbezr Cer^ 
vio quand mes affaires feroient termî*. 
nées en France, d*y porter des débris 
de ma fortune, & d'y époufer jSjc»/2Cf* 
lU^ qui devoit partir inceffamment pour 
s'y rendre : mais je changeai bientôt 
d'avis, , , ^ 

Un defes anciens amans , unétoard^ 
la revint voir. .J'eus Ja curiofité d'êore 
témoin dei leur entrpvue , dont elie 
ne m'avoit, pas fait de myftere , parce 
qu'elle ne croyoit paf que )e duSè 
voir & entendre cette fcène. RofhUe - 
ïttQcomba encore r j^ après pliwni» 
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âtitres falblelTes ^ elle eut celle de lui 
parier de la converfation que nous 
avions eue enfemble la veille» Vous 
jdgez bien qu'elle eut foin de ne lu! 
en répéter que ce qui pouvoic me don- 
ner du ridicule aux yeux d un homme 
tel que celui-là. Je me retirai fans 
rien dire. J'écrivis à Rofalie un billet 
plein de cette force, & de cette élé- 
vation , qui ne manque jamais à la vér-> 
tu & à l'amour outragés. Elle me fie 
une r-éponfe qui exprimoit bien la dou* 
leur Se le' repentir. Je fus perfuadé^ 
en la lifànt, qu'elle vouloir fmcére- 
ment fo corriger , & cjue fi elle n'écoic 
pas encore tout-à-fait corrigée , c'eft 
parce que rien n'eft fi difficile que le 
retour d'une coquette à la vercu^^ElIe 
partit le lendemain pour l'Efpagne. Elle 
eft depuis ce temps-là chez €ervio p 
& J'ai appris depuis, de 6*eni/o lui-mê- 
me^ qu'elle eft bien revemue de fes 
égaremens. 

Rien ne m*arrêtoit plus , & le féjour 
de Rayonne n^e pouvoit me paroître 
que ifort trifte. Je pris la pofte pour 
aller au-devant des nouveaux malheurs 
qui m^attendoient chez moi , mais qu'il 
failoîf que j*allàffé braver. 

J'y trouvai tout bouleverfé; je n'en- 
JCudpi^ pas les affaires. Un dernier^pro- 
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ces perdu ^ faute d'argent pour le fott^ 
tenir , acheva de me ruiner. J'écorsà 
la ville , lorfque j'appris cette nouvelle^ 
|e retournai auffi-tot à ma campagne 
pour en fauver ce que )e pourrois. Je 
vis ma maifon déferre & démeublée, 
^'avoit été un pillage. Mon adverfe 
partie 9 fes huidîers, mes domefiiques , 
tout le monde avoit fait fa main. Sei^ 
lement je trouvai dans la cour un vieux 
chien que j'avois élevé , ( c'eft celui 
dont je vous ai déjà parlé. ) Une fem-* 
ïne de mon voifinage , qui n'écoic ja- 
mais venu me flatter pendant ma prof-* 
périt é^ pleuroit mon malheur de ca<- 
reiToit mon chien ; elle me dit que ce 

f)auvre animal n'avoit pas voulu fuivre 
es autres , qu'il avoit même mordu de 
fon mieux un, des pillards. J'embi-aflai 
enfemble cette bonne femme & mon 
chien y je leur dis à tous deux des 
chofes fort tendres. Il me fuivit , j'ai* 
lai chez plufieurs de mes anciens fer- 
miers , '& epfin j'en trouvai Un qui 
voulut baen me recevoir pour quelques 
Jours. 

De -là j'allai chercher à la ville un 
honnête homme, qui m'avoit dit autre* 
fois des vérités défagréables. Il me con- 
fola & me fecourut ; il me donna de 
;q^oi aller daos une proviiice 04 |m 
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tQléft parent étoit mort depuis peu^ & 
ctok riche. Je laiiTai à mon ami ^ pour 
qu'il en prît foin , ce que î'avois de plus 
précieux ^ mon chien. 

Lorfque je fus.au terme de mon voya- 
ge, je cherchai un Avocat & un Pro- 
cureur. J*eus de la peine à en trouver , 
parce que j'étois vêtu fort uniment , & 
que je n'avois pas employé à m'habil- 
1er une partie de l'argent que mon ami 
m'avoit donné. Il m'avoit aulB procuré 
une recommandation pour un homme 
ea place, mais qui devoit des ménage- 
mens & des égards à celui contre le-* 
quel j'allois plaider. Ma caule fut mal 
foutenue ^ on trouva moyen d'éluder la 
légitimité de ma demande , je perdis 
mon procès. 

Je retournai dans ma Province ; j'ai- 
lois en y arrivant chez Thonnête hom-. 
me qui m'avoit mis en état de faire un 
voyage, dont il ne pouvoir prévoir les 
fuites. Il me reçut avec encore plus de 
démonftrations de joie & d'amitié que 
fij'étois revenu riche. 

Après les premières effufions decœur, 
je parlai, de mon chien, je Tenc^dis 
hurler jwrès de la falle oîi nous étions ; 
}e courus lui ouvrir la porte. Je n'eus 
pas la précaution de le gronder, comme 
l'aurois dû^ pour faire divexfion à fa 
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joie. Il fe jetta farmoi avec une efpécft 
de fureur ^ fie nn cri , me regarda ea 
répandant quelques larmes., de tomba 
mort à mes pieds. J'en^reflentis une 
vraie peine. M^n ami fe prêta à ce que 
fe lui demandai , que ce chien fût en-. 
terré au milieu de fon îardin, & cou- 
vert d'un marbre blanc où feroit gravée 
cette épitaphe : 

FiDBLiTATi Sacrum (i), 

« Cy gît Platon , chien digne d'être 
a» connu dans^ la poftérité. Il mourut de 
yr plaifir en voyant fon maître , qui avoit 
y> été quatre mois abfent & en prifon. 
»L'anM,DCC.LIX». 

Il me falloic quelque, honnête moyea 
de vivre, puifque toute ma fortune &• 
mes efpérances mêmeétoient évanouies. 
La Baronne de "f^^, qui a. autane de 
crédit que de bienfaifance, me donna 
une' lettre de recommiandation pour un 
de nos plus illuftres citoyens. Je rallai 
trouver à Paris , & quoiqu'il fût /occupé 
de quelques projets auAi vaftes qu'oti*^ 
les , ( dont il a déjà e^cécuté une par- 
tie ) , il penfa à moi , & me fib obtenir * 
un emploi honnête. Je fongeai alws à 
nie marier. J'avods jette les yeux fur une ^ 

{I ) Monument confacré à la^délit^« 
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fenne perfonne fort fage & fort aimable; 
mais je confidérai que )e ne pouvoir 
l'époufer qu'avec toute fa famJlte ; c'eft- 
à^dfre , que jene le pouvois qu'en m'im- 
pofant la néceiltté de ménager , & fon- 
cfprit (que le hazard n'a voit fans doute 
pas moulé fur le mien), & les autres ef- 
prits qui Tenvironnoît, & que je pour- 
rois fans doute encore moins amener à 
mes principes. Je me difois quelque-* 
ibis pouc me réjouir : 

On ne peut contenter tout le monde & fc^ 
femme. 

Le fruit de ces réflexions fut que , 
comme je méprifois le monde & tout 
ce qu'il eftime, je choifirois une femme 
libre, jeune, d'un état un peu au-def- 
fbus du mien, mais au defTus-des moeurs^ 
quelque el^rit de la docilité, & l'habi- 
tude des foins du ménage. J*eus le 
btxnheur de la trouver , je la formai ,^ 
^lle me rend heureux. Nous élevons 
etïfemble quelques enfans des deux 
fexes,' félon la méthode de Lindor^ & 
nos fuccès mettent le comble à notre 
bonheur. S'il àrrivoit , ( ce que je ne 
cfois pas, & que je ne veux pas même 
favoir ) ; s'il àrrivoit que ce fat déroger 
à la nobleffe que d'élever des enfans; 
comme ceu;s<jue)'éléve ne fe décovrnenç 
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pas de;; devoirs de mon emploi , je né 
quitterois pas pour cela ma louable en* 
treprife ; je plaindrois feulement les 
hommes , de ce qu*ils font aflez aveu- 
gles pour ne pas voir combien Téduca- 
tion des hommes eft plus noble que 
celle des chevaux. 

Je ne revenois. pas des chofjBs furpre- 
nantes que Dorville venoit de me ra- 
conter; elles furent le fujet de toutes 
les converfations que j'eus avec lui juf- 
qu*à mon départ. Hélas 1 ce jour vint 
trop tôt ; il nous fallut aller à Paris. 

Je fais une trifit rencontre. 

Si j'avoîs eu la foibleffe de croire aux 
préfages, je n'aurois pas ofé continuer 
mon voyage de Fleurines à Paris , qui 
cependant fut auffi heureux qu'il pou— 

voit rêtre Que le premier objet 

que j'àpperçus en chemin , me parut 
horrible ! C'étoit une charrette pleine 
d'enfans & de nourrices. Je voulus voir 
dans la charrette; celam'intéreffoit. Les 
triftes cris des enfans me perçoient le 
cœur, je vis ces petits malheureux, je 
fentis la mauvaife odeur qui s'exhaloit 
de ce cachot mobile. . . • Ah ! m*écriai- 
je, en m'allant jetter dans les bras dé 
Julie \ Ah ! ma chère amie | faÛTe le 
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%iel que jamais aucun de nos enfans 
ne foit àînfi traité ! . • * Ceux*ci appar- 
tiennent fans doute à des criminels d^^- 
tat; on les mené dans quelque ifle dé'* 
ferte, & Ton s'inquéte peu qu'il en 
meure les trois quarts en chemin..... 
O vous , femmes infortunées , qui êtes 
leurs mères! fi vous leur furvivez, de 
quels coups de poignard vos cœurs n'onc- 
ils pas été percés , lorfqu'on vous a ar- 
raché ces tendres fruits de votre amour ! 
Par combien de cris ne demandez-vous 
pas tous. Içs jours au dcj-, ou qu'il vous 
l€s rende, ou qu'il vous 40te la vie ! 

Dôrville étoit venu nous conduire 
avec Vlairval ^ feii ami ; il m'expliqua 
ce que cjéto^ 'qç^ t^^ cela ; il me fiç 
voir que c*étoît urî moindre'mal qui pa- 
roit h un plu? grand , & il ajouta que 
le refpeâable citoyen à qui il devoit 
fon bonheur, avoit en vue d'arrêter ce 
mal prefque dans fa fource ; mais qu'il 
n'étoit pas poffible encore de les em- 
ployer. 

Nous parlâmes du gouvernement; 
Doryille me dît des chofes très-confo- 
lantes fur les difpofitions que faifoit le 
miniflere pour le bonheur des peuples. 
Ainfi , il répandoît dans mon fang un 
baume qui y étoit plus néceflaire que 
Jamais , & dont j'aUois fur-tout avoir 
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befdfn en arrivant à Paris. Car en ns^ 
douce pas que tôuc n'y duc ofTeôfer mes 
yeux; ils li'étoient pas accoutumés au 
mélange œonilruèux & adultère de la* 
fplendeur & de l'indigence , du vice & 
de la vertu. 
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N^ V I I L 
DE LA MANIERE 

La plus Jîmplc & ta plus agréable de ft 
loger & de fe v€tir. 

S 'a V OIS fait une partie de cet article^ 
pour être joint à celle des Variétés de 
tefpéce humaine^ dans le preitiier vo- 
lume du Cours d'HiJioîre Naturelle (i ). 
On a prouvé qu'il ne feroit pas bien là; 
J*^pef e qu*ii fera un peu mieux ici. 

La parure & les modes , fans être le« 
''plus révoltantes des diverfes monftruo- 
Ittés auxquelles nous avons accoutumé 
nos fens, ne font pas non plus les moins 
ridicules 9 ni les moins abfurdes. 

Voici fur ce fujet quelques réflexions 
d'un de mes amis ^^ qui me paroiflent 
très-philofophiques : il me permet de les. 
publier. 

ce Le Sauvage qui peint fur toutes \t% 



(i) A Paris, chez Defaint^ 1771, 7 wZ, 
j«*ia, avecfigta^es. • 
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> parties de fon corps, des fleurs & des 
j> oifeaux ; & TEuropéen qui fe -couvre 
3> des plus riches écoflfes^ ont cous deux 
jd le même but , c'ed decr« admiré. 
3j La plupart des hommes font phis de 
>» cas des agrémens du corps que des 
D> charmes de refprit. Ces derniers €ont 
9y les plus èflimables fans doute ^ maïs 
» les autres font bien prétieux auffi; 
yè malheur à qui ne fait pas les eflimer 
^» ce. qu'ils valent* Quoi qtfil en foit, 
» il ne faut donner pour accefïbires 
» aux charriies de Tefprit & à Ceiix du 
» corps , rien que de fimple , de naturel, 
9» ou qui approche beaucoup de la 
y> Nature» Sans cela, on les gâte en 
» croyant les orner* 

» Tout ce qui eft brillant ou vîve- 
» ment coloré , a dû plaire & être rè- 
y? cherché. On a mis à un prix fore 
y> haut les métaux & les pierres qui 
» ont de réclat. On a cru gagner beaiî- 
>> coup, en fixant fur foi les yeux dé 
>:> la multitude ( i ) ^ & le même prin- 



(i) On n'obtient par cet éclat emprunté, 
6u par les feuls charmes delà figure, qu^ l'ad- 
miration des fots , qui , malheureufemçnt , 
Tont encore aujourd'hui la multitude, & cette 
admiration n'infpire qu'une ridicule vanité. 
On fe concilia par les vraies beautés du corps 
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Jb clpê qui a fait porter aux femmes de 
9> nos climats, des perles, de Tor & 
:y> des diâmans , a attaché aux cols des 
» Indiennes, du verre, des plumes , des 
>> coquillages, & des os de poiflons. 

r» Un aucre point de vue encore fous 

p9 lequel on pourroit confidérer les dif- 

»y férehs habillemens , dont les hom- 

♦> mes aiment à fe parer , c*eft qu*ils pa- 

|^> roiffent ^voir prefque toujours prétéré 

» à Içur aifance & à leur commodi-^ 

ai té, le plaifir d'étonner l'œil des fpec- 

yy tateurs , par la prodigieufe quantité 

|r> (i^étoffe donc ils fe ionc enveloppés* 

3» Qu^oçj. jçtte les yeux fur la plus grî^hda 

lo partie de TEurope , on verra qu'en 

^> général Ic^s profeffions graves , & 

y> celles auxquelles on accorde le plus 

]|^ de confidératîon , fe diftinguent auflî 

^ par l'amplitude des vêtemçns ». 

Je fis j il y a quelques annés, THif- 

toire d'un peuple heureux, c'eft-à-dire, 

lin Conte mpral & à peu près inutile 

j comme tant d'autres. J^a^rai peut-être 

|e courage da ne le pas faire imprî-» 

& de Tame jointes enftmblç, ou par les der^ 
ni^rès feules , Teftime & les applaudifTemens 
des âges; on eft content d'^ux (k. dç foi-mén^e^ 
9$) çfi beurçux & mpdeflo, . 
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mer : je vais feulement en extraire VA 
morceau^ fur la manière de fe vêtir 2; 
(ie fe loger, 

•* Il n'y a qu'un feul Beau parfait, 
» il confiile en un jufte alliage de Vu* 
» mformiti & de la variiti ( i ) • Allia- 
*> ge heureux qui ne fe trouve que 
-» dans la Nature & dans tout ce qui 
»> y reiïemble ; c'eft-à-dire , dans les 
» compofitions les plus fimples & les 
d» mieux entendues des Arts >»• . . 

Les peuples anciennement civiliXesV. 
fa vent beaucoup de belles choFes tovtn 
entières , & ne favenc que la moitié dc| 
celle qui eft la feule néceffaire* 

Diversité, ccjikurdevi/ei 

Ils oublient d'y joindre Uniformité; 
5c cette omiiTion les mené loin. Au con^ 
traire , les bonnes gens dont j'écris 
rhiftoire, n'ont jamais fu, ni pour les 
Aîts, ni pour les mœurs, que ces deux 
mots. Uniformité, Variété* D'où 
fl arrive que, d'un côté, ils font heu* j 



(i) Ce prmcipe & toutes fes conffquences; 
font très-biçn expofis dans VEJfai fur le Beau 
du P. André y Jéfuite. On ne peut reprocheri 
cet excellent Ouvrage, qu'un peut de moaotof 
Isîe &dç prolixité. 
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«eu? ; 5ç que de Tautre , les produç- 

Xlonf, de leur génie fonç vraiment belles*. 

•« Les lUÎAie» $ (ç'eft le nom de ce 

^> peuple ) ne foupçoanent pas qu'il 

y> pviille Y avoir deux manières d'être 

30 heurçujç { i , ni même deux manie- 

y res de fe loger , de fe vêçir &; de 

'» parçajger cihaque journée entre les 

:>> travaux & les ami;fe'men$, & je fuis 

yy perfuadé que Ici raifon ôç la Nature 

"3 font de leur avii» 

» Depuis long-tems ils ont trouvé 
3> la meilleure manière de conftruire 



"(i) S'il pouvoir y avoir au moral deuiç 
•manières d'être,' dont phacune €ût la meilleure* 
poflibie, ces deux manières ferpiçtit diffëren^ 
tes; or, dans l'un & l'autre cas, la Nature 
ceiferoit d'êtrç fimpk», dq fuivre dans le gou-^i 
yernement de l'Univers le meille af ordre poP* 
fible ; nous devrions la regarder coinme «une 
inarâtrèy nous dçvrions. nous dire dans Ta-» 
mertume de notre cœur^ c'étoit bien la peifie 
4t naisre!,.. Il peut y savoir différentes nuan-si 
ces de bonheur, mais quant au fond , il n'y 
^ a qu'un véritable , & il ne peut fe trouveip 
-que dans ^uniformité variée ae la vie cham-» 

Îé'tre...., Oui, je Iç.foutiens, & j'en appelle 
: tbui tiomme qui fait jouir de la Nature; s'il 
.. y j, en morale^ çlus d'un vrai bonheur, on 
..peut, en géométrie, élever plus d'une par* 
pendicuUûrç 4ç U bîifc |U fouwçt 4'uu tçi^i^ 
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» une maîfon, de la fuuer ( r ) , <îè la 
-» diflrîbuer^ (ce qui n'eft pas bien dif- 
y> fiçile quand on eft affez heureux 
» pour ignorer le luxe (2), & il ti'y 
yi a pas dans ce pays une feule maifon 
» qui ne foit tournée au midi , peu éle- 
30 vée^ nullement ombragée par la maî* 
» fon voifiné , qui en eft éloignée 
de pjus de trente pieds »^ Ils- Çp logenC 
^comme les habîtans de rbxE de la 
Paix, & voici la defcriptiôn d'une des 
xnaifons d-4n7?/V , chef-lieu de cette 
Ifle; je vais rextraire de la troifieme 
partie de T-E/eye 4i^ la Mature. , 



A (i) Comment fe peut-il que toutes 1er 

.maifbns (je parle de celles de la eanupagne) 
Cd^ on ne peut être bien que là) n^ foient pas 
toutes ûtuéesde la même manière, du moins 
car rapport au foleil ? C'eû une chofe bien 

: e'tçange ^ue Tondait plus d'égard à un chemin , 
à une rivière, &c. (fur lefquçls on pourrait 

..toujours aflez fe ménager des vues latérales, 
qu* aux afpeds fi agréables & fi bienfaifans de 
Vafire du jour. Une maifon dont la façade n'efl 
|)as au midi , ou à l'orient, efi triile & mal faine* 

. 11 y a cependant peu de majfons qui fpientfi-^ 
tuées de cette manière. 

(a) 7e parle du luxe d'oftentation 9 qui dé-^ 
voretout, & non pas du luxe de fubfiflance» 
^ç^confomip^tion quirégénére& multiplie touc^ 
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DESCRIPTION ' 

î^unc des Maifons de la petite Ville 

d'ARI ST JE, 

XJaks le clan général de la Ville 
d*Ariftie , j'ai crû devoir indiquer par 
an quarré parfait, Tefpace qu'occupe 
chaque maifon & fes dépendances ^ 
parce que cette forme m'a paru rendre 
l'enfemble du deflîn plus agréable. 
J'ai fait graver le plan d'une de ce^ 
maifons , { & toutes fe reflTemblent. y 
Ce plan efl un parallélogramme on 
quarré long, qui contient les parties, 
que )e vais détailler. On entre dans 
une maifon par une allée A, bordéei 
de lilas, de jafmins & de rofiers, aux 
pieds defquels eft un maffif de violet- 
tes & de muguets. L'entrée de cette 
allée e& garnie d^une porte de bois à 
Jour, peinte en couleur d'écorce d'ar- 
bres. 

A la gauche de l'allée , c'eft-à-dire , 
à l'occident, car fon entrée eft au mi- 
di, font un mafllf de fleurs B, & queU 
ques arbuftes, & même quelques arbres 
Iruitiers , placés de manière qu'ils n'ar-f 
Tgmt L l 
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récent point la vue des croifées de la 

façade, donc nous parlerons bientôt. 

Dans ce parterre , beaucoup plus 
agréaWe que ceux à compartîmens , il 
Y a trois ou quatre ruches ^ bien mieux 
tenues que ne le font coijimunément 
celles que Ton voit chez tious ( i ). Il 
eft féparé de la piçce de gazon G, p^ 
une petite muraille à hauteur d'ap* 
pui (z), qui eft bordée d'efpaliers. Cei 
petits efpaliers, de mên^e que les grands 
qui tapinent la façade de la mailbn dft 
côté du midi, font à trois pied« de U 
muraille. Leurs branches n'y touchent 
pas, mais font tenues avec quelques 
crochets de fer & des gaules, de ma^ 



' (i ) Il y a dans les environs A^AriftU^ des 
ruchers qui contiennent deux ou trois cens 
ruches; mais Qn aim^ tant les Abeilles dans 
XIfle de la Paix j que chaque particulier a dans 
fon petit jardin trois ou quatre rucher pour 
s'amufer. 

(a) La première mnraillç, c'çft-à^dirç., 
celle de la rue , n*a aciflî quçnvtron quaute 
pieds de hauteur; on ne craint point d*&tre volé 
dans uft^ays où il n'y a ni riches^ ni pauvres* 
Cette muraille eft bordée extérieurement d'ef- 
paliers expofds au midi, & dont tout le monde 
peut cnetitir les fruits en pfffTatit. -Cefi ^uifii 

• pour cela qu'on les y plante^ mais preique 

• pcrfonne n'y touche, parce que periojme ae 
manque dé truits choZ foi. 
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Hiere que Taie circule librement entre 
les arbres & la xforaille» On répand 
au pied de celle-ci une couche de groi 
fable & de charbon de terre brûlé, 
pour éloigner les limaçons^ les fourmi» 
<& autres Infeâes. 

Cette pièce de gazon G , contient 
deux agneaux , deux chiens de moyenne' 
taille , & deux lièvres apprivoifés ( i ) j^ 
qui jouent toujours eniemblev 
•. Le petit bâtiment D, qui n'a que- 
huit pieds de hauteur , contient de$ 
loge^ pour les animaux. Au-delTus d'un 
autre petit bâtiment E , qui peut tenir 
lieu cie ferre, eft une longue volière 
bien aëree, & que l'on ouvre pendant 
le }our. Elle tient quelques tourterelles 
qui viennent manger & voltiger fur la 
pièce de gazon* 

Le veûibule F, qui eft élevé de trois 
inarches, pour que la'maifon foit au- 
deflus de Thumidité du jardin , com- 
munique au deux pièces G , H, Les 
deux portes II , & les trois croiféet 
liLL, forment une enfilade. 

^ ( I ) Le lièvre s'apprivoife mieux que le la- 
pin & ne fait point de trous. Que ron ne foit 
point étonné de voir des chiens. vivre en paix 
avec des levraux , il n'eft rien que Ton ne 
•puiflè obtenir par l'éducation. Ne fait-on pas 
vivre en paix des chats avec des oîfeaux? 

lij 
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Lapremiere pièce G^ eft une caifioé 
qui fert çn même-teAs de lalle à man- 
ger , parce qu' Ariftc & fes colons n'ai* 
mène ni l'embarras , ni les grands airs. 
L%. pièce ^^ eu cejle où Ton fait de 

Îjetits ouvrages, des concerts^ &c. dans 
es moment où le^ travaux de la cam« 
pagnç laiflent un peu de loifir. Cette 
çiiambre eft auffi celle où le p:ere & la 
mère couchent , quand leurs enfans 
commencent à être grands ; car alori 
Içs enfans occij^pent les deux chambres 
de rétage , les garçons l'une , & les 
filles l'autre, M M, corridor. N, ef- 
calier. O, baffe-cour. & fes dépen- 
dances, P , jardin & bofquet. I^^étage 
(pft diftribué à peu près de même que 
j|e rez-de-chau0ee, 

« La façon de fe vêtir des lurnieos, 
Xi reflembîe , comme leur façon de fe 
^ loger, à celle des habitansde VIp 
» de la Paix. Elle efl fîmple , nam^ 
:p rell^ & variée , mais dans les cour 
a» leurs feulement. -. . Je dis naturelle^ 
» parce qu'à moins d'aller tout-à-faic 
» nu , il n'eft pas poffible d'être ha* 
y> bille d'une manière qui nuife moins 
>) à la forme & aux mouvemens du 
» corps. 

9) Les lUiniens ont comme nous Part* 
i» de faire dç U toile Sç de tricoter* 
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:»3 Ils £b foiït des bas & des culottes de 

y> foie, ou de icocon d'une feule pièce ^ 

'^35 & de petites veftes pareilles , qui fe 

t3j termineiK à la chute des Teins. La 

y> vefte ne monte que jufqu'à la poi- 

:» trine, & la chemife y finît auffi par 

>5 une petite garniture de belle mouf- 

>> fe4ine, ^nais ni bordée, ni même fef- 

. »> tonnée (ce;peuple n'eft^int frivole ). 

^ao Les manches de la vefte font étroites 

^ji> fans êcresgêftantesrî elles ne vont que 

-».jufqu'auc<^ûde, & font garnies com- 

->» me le cour de gorge, 

» Les^IiliniensLont toujours le col & 

.» la tête nui. ^ILfaut être un peu bar- 

3» bares, pour ofer couvrir & orner de 

ow il belles pànies* La chevelure des 

• Hifr hommesi cA (6tt courte , frifée & 

^ pàrfijina^e,- mais fans pcrudre «i pom- 

^ mâdeicelïe des femmes eftplus Ion* 

t» gue, elle tofeibe enboucles; un pe- 

c» tit ruban l'attalche par derrière. 

- 3> Quelques fleurs dans les cheveux, 

39 uue guirlande, qui. traverfe Tépaule 

» droite à la gauche, voilà quelle eft 

» la grande parure des Illinîenes. Celle 

yy des hommes font des mufles de lion, 

» ou d'autres aflîmaùx qu'ils ont tirés 

» à la chaffe , & qu'ils portent en triom- 

»phe, fur répaule gauche, les jours 

» de fêtes, qui font chaque, feptieme 
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» jour , & il n'y a point cHez cm 

^ » d'autres fêtes que celles- iàn. 

» Les femmes fijnr habillées comme 

'» les ho^m^s; onxe les diftînguequc 

ai> far leur chevelure, qui eft ondoyante, 

*> par la petite faillie de leur fein , & 

>ft par rélégance de ieur taille. 

» Elles portent des hautê-de-chauf- 
>> fes, parce que cela eft beaucoup plus 
» joli & plu5 commode que des jupes, 
» & parce, ^'cltes regardent cotnW 
^» abfurde notre méthode, de ne dé- 
» fendre prefque point contre les pe- 
^' tulantes attaques de r Amour, le plu* 
>» foible des deux fexes, âc le ieul qd 
■» ait à réiifter^ 

» Comme il eft dams la Natore qw 
00 tout ce qui a Taix grand & majrf- 
»tueux> înfpire du refpeâ^ les Pré- 
^ très & les Mi^iftrats Illiniens , ie 
» revêtent de magnifiques & amples 
>3 draperies , lorfqu41$ exercent leurs 
;>» fondions facrces^c'eft-ià^dire, durant 
' » environ, deux, heures par chaque fe- 
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AVERTISSEMENT. 

\JoMME je ne me pique pas de 
beaucoup d'ordre dans mes papiers, 
non plus que dans mes idées, (il 
•y en a un peu* plus dans mes fen- 
timens) , j^avois égaré la première 
Préface de ce Drame, ^J'en ards 
fait une autre. Je la retrouve , & 
les fait imprimer toutes deux pour 
m'épargnfir l'embarras de choifîr ou 
de refondre. 



; Likémîres* aoî 

PREMIERE pat F AC E. 

\^u'AKb on n*e(l\:pas capable d,e finir 

?n «tableau^ & que ^epet^dant on a la 
ureur dé peindre^ il .faut[ tâcher du 
*moîns* de" faire 'une' Bonne efquifle. 
^je ne fais fi' j'ai réufli, dans celle que 
Coffre aujourd'Euf au î^ublic , je me 
Tuîs abandonné à Timpulfion de moa 
cœur, au défaut 'de rinipuifion du gé- 
nie; ^jé èrois que fp^ivent la première 
peuçwâloir^bién la'fecbnde, 

Nous fommès injuftes envers les 
fernmes, nous fommes toujours extrê- 
mes à leur égard : du nous les adorons, 
bu nous les traitons avec mépris, &- 
nous paflbns afîez brufquemént de Tun 
'à Tautre de ces fentimens fi oppofés. 
^Nous leur donnons l'exemple de bien 

* des vices , nous leur en faifons contrac- 
ter bien d'autres par nos hommages, 

*ou nos dédains également déraifonnar 
blés, & nous ne leur pardonnons pas 
ces viceis qu'.elles ne doivent qu*à nous ; 

' du , ce qui eft plus affreux encore , 

* nous les puniflbns lôrs même que nous 
"n'avons rien à leur reprocher ; & tan- 
dis que Ton. voit quelques-uns de nous 
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prodiguer à cercaines femmes fa tcn- 
dreffe, la louange & tout "ce qui peut 
leur infpirer de l'orgueil , des capri- 
ces , des traverfes de toute efpéce , on 
voit d'autres hommes qui traitent avec 
hauteur V avec mépris , des femmes 
.eftimables» Ces. tîommes ab'ufenc d!e la 
tendreffe qu'elles ont potMr^ux^ ils Içs 
fubjuguent, ils les tyrannifent ^ & quel- 
quefois fe pojrtertt' aux excès les plus 
horribles ; tel eft celui que >e vais 
peindre : je l'ai entrepris avec «n peu 
de répugnance, je h'ainie pas à traiter 
^de pareils fujets ; maïs if me paroît 
jufte ôc néceiïaire de venger autant 
que je pourrai , le fexe: faible & ef- 
'clave , du fexe impérieux & crueL 
En vain , dira-t-on, que. ce prétendu 
fexe, fait^aflTez. fe venger lui-même» 
Eh bien^ ne l'y obligeons plus ; coft- 
duifons-nous honnêtement à fon égard, 
& il fe conduira de/nême envers nous; 
faifons fon bonheur, & il fera le nôcr^..» 
Faifons fon bonheur, c'ëfli-à-direj^ ref- 
peétons fa modeilie & fa décence, pour 
qu'il les eftirne & les confç^rve : ayons 
des moeurs & ne rengageons plus , ali- 
tant par Texemple dç nos défordres, 
que par Tabùs de notre autorité,^ à cef- 
fer d'en avoir; n'admettons jamais cette 
V3L%xine qui fefoit &ffi:eufe» £ T Auteur 



Zittcraires. 203 

qui l'a hazardée, ne la donnoic comme 
piaiiiEUiceiie* 

Défokr une femme , tjl venger tous Uê 
hommes (i). 



3: 



( X ) On trouve ce vers dans une Comédie, 
ui a pour titre les FauJJes infidélités. L'homme 
Je Lettres à qui nous \z, devons, fait profef- 
fion de fa Morale la plus pure, & il a foin de 
rendre lui-même odieufe cette maxime, en la 
mettant dans la bôuéhe d^un fanatique , d'un 
jaloux. 




Ivî 
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SECONDE PRÉFACÉ. 

JL E $ femmes font malheureufes , & 
c'eft par nous qu^elIes ïe font* Nous 
avons la force , l'autorité j nous' nous 
fommes arrogé la qualité de légifla- 
ceurs^ & nous ne voulons pas qu'elles 
la partagent avec nous, quoique cela 
fût jufte. Nous, leur apprenons , dès 
Tenfance, à être vaines, coquettes, en 
leur faifant Téloge du luxe, & fur- 
copt fauffes & di^imulées , en les aA 
fujettiflatit à mille petites bienféances 
faâicesy qui devroient les dégoûter pour 
jamais .de toute ^péce. de bienfcance 
réelle, ^fî elles ne naiffoient, quoique 
nous eit,difions, avec des vertus que 
nos efforts ne peuvent détruire. 

Si Boik fatfoDs le malheur des fem- 
mes , eUes nous le rendent bîen : c'c/t 
ainfi que raifonnent nos Apologîftes ; 
mais ne faifons plus le malheur des 
femmes, & elles n'auront plus à nous 
le rendre. Nous les fé^uifons, & nous 
leur faifons un crime de s'être laiiTées 
féduire, La débauche efl pour elles ua 
qpprobre, & pour nous ce n'eft rien. 
Mous né ménageons nullement leur pu-» 
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vdeufv nous affichons celles qui om eà 
quelques foibieiTes^ nous les livrons au 
mépris; & quelquefois par un safinemént 
de cruauté, nous rendons- ce mépris 
d'autaac plus humiliant, qu'il eft joint à 
plus de magnificence y Se par conféquenc 
oe publicité. Changeons de méthode ^ 
refpeftons'les , elles recouvreront alors 
•leur propre cftime , car elles font ac- 
coutumées à régler leur jugement fur les 
nôtres. Celles qui s'étoient le plus 
éloignées de la vertu, y reviendront, 
tout fer<t dans Tordre & nous ferons 
lieureux. Les femmes auront encore 
-des faiblefles y parce qu'elles céderont 
encore à nos tendres empreffemens ; il 
y aura encore des femmes qui jouiront 
frauduleufement dans le célibat des 
plai^rs du mariage j il y en aura qui » 
même étant mariées & implorant vai- 
nement la loi du divorce, feront quel- 
ques infidélités à leurs maris , mais 
tout cela au moins fera couvert des 
ombres du myllere. Or, excepté le 
meurtre, le vol, les exaâîons, il n'y 
a peut-être pas de crime qui ne perde 
la moitié de fon atrocité , dès qu'il /e 
^Câche. 

J'eflàié de prouver dans ce Drame, 

combien en général nous fommes'injuf- 

f es & cruels a l'égard des femmes ; je 

. prouverai dans le luivanc qu'elles le Xoat 
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bien auflî quelquefois au nôtre : ma!s)e 
perfide à croire que quand cela arrive, 
c'éft prefque toujours à nous-mêmes que 
nous devons nous en prendre. 

Cette petite Pièce devoît être im- 
primée fur une copie plus correâe^ oo 
j'avois fait quelques légers changemens; 
*je Taî prêtée à une perfonne , qui h 
prêtée a une autre, & je ne l'ai pas pi 
ravoir. 

J'igîV)rois auflî, en la compofant, 
que M. Deianoue , eût tiré du même 
fujet une Tragédie. 11 a fait un ta- 
bleau , je n'ai fait qu'une efquiffe, & 
nous ne nous reflemblons que dans le 
principal événement ; c'eft ce qui m'a 
,<^éterminé à lai (fer fubfifter ce Ôramc. 
D'ailleurs il eft bon qu'il paraifle à côté 
de celui de Lesbie, ou la Femme dan- 
gereuii^ Irène prouve que les fem- 
mes font malheureufes, parce*que nous 
fommes injuftes à leur égaf d : Lesbib 
prouve que quelques-unes d'entr'çlles 
vengent leur fexe , en nous rendant 
malheureux , fans pour cela Têtre moins 
elles-mêmes.. .• 

Tel eft l'effet naturel de toute efpéce 
de procès ou de guerre; on fe fait beau- 
coup de mal de part & d'autre; on s'ex^ 
pofe'à périr de la main de fon enneinl> 
pour avoir l'affreux plaiiîr de rimnw 
îer peut être. 



•^I** ^. 
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I R E N E. 

ACTE' PREMIER. 

- i ■■ * ■ - ' ' -^ 

♦ * 

SCENE PREMIERE. 

J K s N £^ Jèi^e^ 

\/ u E i peut être fon deffeîn? . . • • II 
tneiiite une bataille^ & il femble vou- 
loir donner une fête. Il veut que les 
chefs de fon armée me voyent dans la 
plus brillante parure, . . • • • Mais pour- 
quoi^ en me donnant cet ordre, me 
regardoit-il d'urj air févéreî Mais pour- 
. quoi, depuis plufieurs jours, mrcs plus, 
-tendres careffe? ne peuvent-elles vaincre 
fa cruelle indifférence l. . . . Ah ! e'cfl 
que les hommes om des caprices, que 
nous fommes malheureu&ment defti- 

liées à foirfrrir • Mais , pourquoi 

llnquiétude ^ la langueur , un chagrin 
protond s'emparent ils aâuellemcm de 
'mon amé! Cela vient, fans doute, de 
ce ^ue ie me livre à mes ïéflexi««is fur 
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Todieufe loi, qui veut que nous ai- 
mions cotiftamme'nt un hoîrime quîpërft 
à chaque infiant ceiïèr dé nous aimer, 
& qui dès cediiiftaut-là même a le droit 
de nous méprifer, de nous éloigner de 
fa préfencc, de./:.. ' 



C^E 



SÇEJSfE IL 

I&ÇNS» Fatme* 

ÇFatmé attendrie de Tétat où elk 
voiF Irène , & feignant de F en* 
joliment pour la confoUr^. 

i^E jour fera pour toi , un jour de 
triomphe, ma cnere Irène 5 jamais tu 
n'as été lî belle; & l'on voir, même fans 
tette parure, qui ajoute bien peu à la 
beauté , que tes charmes ont aujour- 
d'hui quelque chofe > non pas de plus 
vif, mais ce qui vaut mieux, de ptns 
doux, de plus tendre qu'ils n'ont ordi- 
nairement. 

I R -B K E. 
Fatmé, je fouffi-e, j'ai Tame pénétrée 
de douleur. ... Ce trifle état ne ferôit- 
il pas celui où les femmes doivent être 
habituellement] & ne feroit-ce point 
pour cela; qu'une femme affligée paraîc 
plus belle J 



\ 
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F A T M i, { toujours (Tun air de 

contrainte) s 
Quelle idée tu as de notre (exei 
Pourquoi Tafilidion feroit-elle notre 
partage? Nous infpirons l'amour , nous 
devons être les premières à éprouver 
fes impreffions , & elles font délicieu- 
fes, 

1 R K NE. 

Elles font effacées par tant d'autres fi 
défagréables, fi affreufes mêmes ! Les 
hommes nous fa vent fi peu de gré de 
ce que nous faifons pour leur plaire î ; 

F A T M E. 

Ne jugeons pas de tous par quelques- 

4ins« Ferfuadons-^ous bien qu'il y a 

dgf; jiommes, fenfibles & équitables^ 

.qui' aiip^nî.vraiment les femmes , qui 

les eftiment, qui les confolent^ qui 

adouciifent y autant qu'ils peuvent, les 

maux attachés à leur faible exiftence* 

Irène. 

Oui , je fais qu'il y a de ces homme*- 

là, même fur ies malheureufes rives du 

Bofphore. Je fais que dans prefque toute 

l'Europe, les femmes font plus libres 

que nous , & j'aimerôis à les croire 

plus heureufes, fi je ne favois auffi , &' 

combien on leur fait payer cher leur 

liberté, ou à combien de dangers cette 

liberté les expofe! ..••••• M eixifte .eo 
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Europe un peuple aimable & I^g^t 
qui veut rendre les femmes heureufcs 
& Tctr^ par elles, mais qui n'y réuffic 
encore qu'imparfaitement. On dit que 
les pères de ce peuple habitoient dans 
des forêts, où ils vivoient fous les-doa- 
ces loix delà Nature, fi vous en. excep- 
tez la férocité guerrière, qui étoit alon 
un mal général; Ce peuple, avant qu'il 
fe fût fournis à Tempire fuperftiiicux & 
barbare des Prêtres , vivait fous le 
irharmant empire des femmes. Il favoit 
que les hommes font faits pour cultî* 
ver, pour embellir la terre, pour join- 
dre à fes produâions celles du génie , 
& pour dompter tout ce qui pierok 
réfifler à leur force; mais il favoît àuffi 
que cette force accoutumée^^t<Mit^vain- 
cre, devient brutale & tyfannîque, a 
moins qu'elle ne fe laifle doucement 
enchaîner par la prudence, & par tou- 
tes les vertus fociales , qui réfident 
éminemment dans les femmes^ quand 
on n*en éteint pas le g^me dans leurs 
coeurs, foit par une mauvaife éduca- 
tion , foitp^r de niauvais exemples. . , . 
J*ignore s'il exifte encore des peuples, 
chez qui les femmes foient ce qu'elles 
doivent être, & foient traitées comme 
elles méritent de Pêtre ; mais j'aime à le 
croire : cette idée me cônfele • 
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.vois-tu avec quelle effufipn de cœur 
je te parle. .... Àh! Fatmé, que tu es 
.venue à propos ! que j'avois befoia d'une 
.atx^îe qui part^eâç jna triftelTe ! 
Fa t h i. 
Tu fais combien je t'aime , tu fais 
que jamais une indigne rivalité n'a ré- 
gné entre nous. Le Sultan m'a diflin- 
^uée de la plupart defes autres femmes, 
^il m*a t comme nous difons , honorée 
:de fes çareflfesy j'ai de lui un fils qui 
(fsLit mon bonheur. Le Sultan me né- 
.giige aujourd'hui pour toi, ôc je n'en 
.iuis point jaloufe , parce que je t'aime... 
3e yeux te faire une queAion, j'enat- 
^tends^ la réponfe à ton amitié* . Com- 
mences-tu à efpérer qjiç tu auras bien- 
tôt , comme moi ^ le bonheur d'êifre 
mère ? 

Irène. 
Oui; & je fai dfti Mahomet, qui 
> reçu cette nouv.tîlle avec la plus ré- 
voltaiJte froideur. > . . . % Ah ! qUe je Je 
haïrois , fî uqe femme pbuvoit haïe un 
liomipe à qui eUe'eft unie par le plus 
xlour liefi de la Nature ! . .-. . . Hélas ! 
fon indifférence ne fait qu'augmenter 
mon amour poiir lui. .... J,e voudrois 
pouvoir la vaincre fon indifférence , 
aux dépens de pia vie même , pourvu 
que j'eufle dontiéle jom à mon enfant..* 



;zî2 Nouvelles Inanités 
(^Elle tourne la tête 6» voit Zamor)^^] 
N'ctoi$-je pas affei malheurcufe ! Fal- 
uloi&-il encore que , charmée des grâces 
& des vertus de cet honnête homme, 
que fenfible à tout l'intérêt qu'il prc^ 
hôic à mes maux, la reconnoiflance, U 
fympathie, lui gâgnaflent mon cœur.^*., 
& je fuis obligée*d*almirer une flanime 
il belle. ..«• Oui, je Fabjures mon de- 
voir eft ma première loi. ... , J'appar- 
tiens à un tyran, je veux être à lui puîf- 
•que le fort en a décidé. Je refufe de 
/fuir avec Zamor^ quoique je le puîf- 
.i*e* J'ai obtenu pourJui un exil hono- 
rable , |e réloigne au moins de mes 
-yeux...... J'abandonne mon amant, 

-& je refte au pouvoir démon plus crue/ 
.ennemi. . -^ . ;. 

F A T M E. • > î * 

Maïs pourquoi donc ? Maïs pourquoi 

donc?,... N'y auroît-il pas quelqties 

moyens à prendre?. ... ( rrènè tombê^ 

feiàiffc aller dané les bras de F armé }. 

( Zàmor^ qu^i hi^toit depuis qutlqmî 
.momèris dé paraître devant Irène ^ 
parce quHl avait des reproches à 
lui faire , accourt en la voyant 
prùe à s'évanouir ) . 



i 
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SCENE JII. 
. Jrbne, Fatve, Zamoa. 

1 K ^ m ^ [lui tendait la main 
qu'il baife ). 

A M0 1^ K . . Zamor. t . . Il vaudroît 
Oiieujc que vous fuffiez parti pour vo- 
tre gouvernement. Mahompt le veuc, 
ne différez pas. Je vous ainxe ^ je vous 
Pai dit^ mais c'ed tout ce que vous avez» 
à attendre^ . . • . Séparons-nous, foyons 
d^ généreufes viâimes du devoir, 

Z.A M H, ) 

- Ingrate! vous m'élpignez pour me 
punir de vous ainier trop ! Vous me 
faites combler de bi^ns & d'honneurs 

Jour me rendre malheureux. . . . Irène } 
rené! nous pouvons encpre. .,• Oui^ 
noHs pouvons fuir, . . , 
L I K E N Ey [tendrement). 

Partez, ou craignez. . . . Non, jç nç 
.pourrai jamais vous bdliv. (D'un ton plus 
^jr^r4)r Mais ne me forçez.pas à vous 
mépri fer. ••/Ciel! voici Mahomet. ., t 
( Zamorfe retire avec un gejle de difef- 
poir. Irène voyant Mahomet). ... r ^ Je 
frémis ; il m'a l^ncç un regard qui mç 
tue* 
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SCENE if: 

Mahomlçt^ Irbne, Fatme. 
Mahomet^ à Fatmé* 

X\ETlKEZ.VO y3%. 

F A T M É ^ {à part en s* en allant). 

Quel air menaçant & terrible I;... 
Quel état que celui d'une femme!..* 
O mon fils! ô Irène 1 voue amkié adou- 
cira mes maux. 

Mahomet, ( cTun air rêveur). 

Irène, ie me prépare à faire aujour* 
d'hui une grande aâion* 

I R E N B« 

Je croîs. Seigneur, que vous voulez 
livrer une baçaillc à la redoutable ar- 
mée de Malthe : les Chrétiens vous font 
odieux, parce qu'ils ne croient pas com- 
me vous, que notre Prophète foit Vstaà 
de Dieu, & que les femmes n'aient 
point d'amie» 

M A H o M E T. 

Non, elles n'en ont point: je me con« 
firme déplus en plus dans cette croyan- 
ce (à part). Elle me devient néceflàire, 
(^haut). Il vous fied bien de révoquer 
en doute nos dogmes facrés, & de vou- 
lffl,t juilifier des hommes que je détefle. 
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Irène. 

Je M dirai plus rien pour eux , la 
commiféracion feule m'a fait parler , & 
doit me fervîr d'excufe. .... Attaquez-^ 
les , (î cette guerre vous paraît jufte ; 
& fî elle Veix , que Dieu béniffe vos 
^mes. . ; ( Après un moment dejîlence)^ 
Mahomet y vous ne m'aimez plus; com- 
ment ai-je mérité votre haine? Com- 
tuent pouvez^vous, fur* tout depuis que 
vous (avez que je fens éclore dans mon 
fein le gage précieux d^ nos amours?... 
Mahomet^ ( F interrompant), 
*J'ai befoin de courage aujoyrd'huî 
plus que jamais , n'allez pas vouloir fubf- 
tituer dans mon ame, de petites fadeurs^ 
à l'héroïfme qui doit Toccuper toute 
4Bmiere. 

Irène. 
Die» ! fi c'eft-là de l'héroïfme, il efl 
bien affreux! 

Mahomet ( (Pun ton adouci )• 
Irène! 

Irène. 
Seigneur. . 

Mahomet,( à part). 

Je crois que je me laiuerois atten?» 

^drirj.... Moi!.... Pour une femme! 

Pour un être auffi imparfait! { à Irène \ 

Sortez ; ne vous éloignez ^as^ je voun 

« 4ùai loes volontés . 



« 
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1 1^ E M E y ( S* en allant, dit avec 
un gefle de défejpoir.) 
Ciel ! tu vois combien je fuis mal*' 
hcureufe ! 

M A H o M E T 9 (/a regardant). 
Quelle. eft belle! que fou innocence 
& fa candeur me couchent! Mais wi 
gloire parle ; j'obéis. 



S C E N E V. 
Mahomet^Nedhiii. 

N E*D H I M. 

OEiGNBUR,je vois avec peine que 
vous avez l'air inquiet : je croîs yoij 
auffi depuis deux jours, que vous aveâ: 
quelque chofe à me dire, que^rousle 
voulez quelquefois , mais que toujours 

votre fecret s'arrête fur vos lèvres 

Douteriez vous de mon zélé & de ma 
fidélité? 

Mahomet. 
Non , & vous faurez bientôt ce que je 
vous ai diflimulé malgré moi : mais c'çft 
un projet auili difficile à exécuter | 
qu'il me fera glorieux. Je ne le confie 
.à perfonne. 



I N. E A H.ï H.. 

\ . Votre piété ,; VOS. ^vertus plus qufaur 
thaines me font connues; ce que vous 
refufez à l'amitié , vous ne le refufez 
pa& à la Religion, Voici le miniflre du 
faim; Prophète i, Je l'amené en ces lieu^ 
^comme.vûus me l'ordonnâtes hierrit 
fera.fans douce plus heureux que moi j 

V .¥0^s lui ouvrirez votre cœur. 

Mahomet, {âNedhim&au^ 
Gardes). 
' Allez aflembler les chefs de l'armée;' 

' j'ai m^quc dans cette plaine le liea> 
du rendez -VQUs/; que pçrfonne n'y 

} manque^ * 



SCENE VL 

Mahomet, ie Muphti. 

Mahomet, (^à part en faluant 
le Muphti). 

i. ROMPONS-xE, ce fera un crime de^ 

plus j mai^ qu'importe ( haut ). 

Émanation brillante de la célefte lu- 
.miere qui fe répand du haut des cieuK 
fur la Mecque,vftir Médine & de-là fur 
, toute la terre ; je youdrois vainement 
te cacher les replis de mon cœur ; tu. 
les verrois malgré moi, tu as les yeux 

■4 
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de l'Ange Urîel Plus un facrifice 

-nous coûte, plus il eft agréable à Dicfi 
& au faint Prophète. J'aime trop moa 
cfclave Irène, cet attachement mçdîf- 
trait , occupe trop mon coçt;r ; je Yeux 
la facrifier à Dieu ; & pour que les 
hommes faibles & charnels me paHofl- 
nent ce facrifice , dont à ma plâce/ilsne 
feroienc pas capables , je ferai femblaiit 
de ne facrifier Irène qu'ap fuccès de 
mes armes,. Les Officiers murmurent^ 
ils difent que je ne vis que pour Irène, 
que je néglige pour Site les foins de 
mon Empire. Je vais' la faire paraîtra 
devant eux, fuperbqment parée, je les 
forcerai de convenir que c'efl; la plus 
belle femme, qui foit fur la terre, &.m 
vous verrez pomment fe terminera cette 
fçene. 

Le MuPHTn 
Mon fils, plus le facrifice. vous coû- 
tera, plus il fera agréable à Dieu & à 
Mahomet , comme vous Tavez très-bieji 
obfervé : c'eft pourquoi , Ipin de yous 
détourner de cet ade de religion, je 
vous y invite. Il n^appartîçnt qu'à elle 
d'éUver Tame au-deffus de toutes les 
affedions terreftres , 5ç de la rendre ca- 
pable d'un tel effort. , . . {â part) Ce- 
' pendant eft il poflîble que ce qui révolte 
la Nature, puifle plaire à fon autcurj 
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BiaRellgîon ne m'aveugle-t-eJle pas?,,. 
Non, &;a'ailleurs il faudroit dans cé cas^ 
là même y que je refpeâafle le batfdeaU 
(acre donc elle cou vriroit xacs yeux. 

{^ Apre s cette Scène qui s*e(i pranon* 
de à demi' voix, & pendant la-- 
quelle on a va Irène irèmbîânte i 
juivie de deux Efclaves\ Je prômer^ 
ner au fond du Théâtre ^ Mahomet 
crie: ïrene). . . .., , 

SCENE VIL 

Mahomet, le MuPHxr, Irbn^ ^ 
/es deux Efilayes. . ' ^ 
{Elle approche à pas le^nts}:: 
M. AHOjiLBT 9 a Irène. . 

Je vais exécuter le projet que je mé- 
dite depuis quelques* jouts ; le Ciel - 
Tapprouve & l'ordonne. Allez au bord 
de cette plaine, nous vous y fuivons. [ 

I ft E K £. ' 

Ah! Seigneur, quel' regard lînîftre? 
{Elle tombe à /es genoux). Quel mal 
vous ài-je donc faitf Que voulez- vous 
de moi? 

M AH o HL'RT, {à part, en la 
releva/ft). 
Qu'il en coûte pour fe révolter contre 
U Nature, comte la Loi éternelle: •• 
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M^is que fsiis-îe ! quand on a en aiTez 
de courage pour concevoir un crime, il 
fwc en avoir affez pour le commettre. 
(^ Ircac). Levez «vous; point de fai* 
blefle. , 

*! i' B N ^f [en pleurant 9 au Muphtî). 
' Vous qui devez êçre Tappuî des mal* 
heureux^ fbyez le mien; ou dices-mol 
du moin^ qiielle fera la fin de tout ceci. 
• * L K M û P H T I. 

Un religieux iilence enchaîne me^ 

lèvres. ( à part ) Le Dieu que )'a«^ 

dore eft-il.donc un monftre?.... Et s'il 
n'en cft pas'un^ puis-je mieux lui plairr 
^u'en détournant ce coup affreux ? [haut 
& vite) Ivetit, [à part)*. n^.. Maisle 
Sultan 'me menace de fa colère. ( haut). 
Je nç puis rien dire. 

MAfioMET^ {à part)m 

file pâlit.. . • . . Je veu^ la tr^nquil-i 
lifer ppur quQ (es traits éprouvent moins 
d'alçer^tion dans l'aflemblée où elle va 
paroîçre (a Irène). Je vais rendre com- 
plet le triomphe de votre beaqté, Vous^ 
x^'ayez rien à craindre. 

I R E N p , [un peu phis tranquilk}. 

Eh! pourquoi ce vain étalage? Ce 
n eft qu'a vosyeux que je veux être bçllcf 
Mahomet* 

Cç n'eftpas affez pour moi, 

(^Iirepirnene)^ 
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A C TE 1 X 

SCENE PREMIERE. ' 

V KTfii f deuaâ dé fés Femmes^ Ei^izB. 

. F A T M i. 

i U ne m'apportes pas mon fîl^ ! . . . ; 
Il femble que tout m'abandonne : il y a 
deux heures due je ne l'ai vu; ' : / 

■ ■ . '.'.«. • r ^ K^.'^r : .;.:i5,iiî:> 
J'allois vous ramener, maîs.^^^ûx'i*. 
dit que vous vous pFOieDeni4zq4«i'4ruif 
air inquiet & abattu. J'ai laiffé Ten- 
fant à Zelmire , elle le careffe , çlle I« 
confole de votre abfence, & moi je 
viens; vous demander quel foin ypus 
agite. '. : 

F A T M B. . • ::': j 

Lç Sultan eft aujourd'hui plus îritraî- 
table que jamais : ma chère Irène eft 
abîmée dans la douleur , elle tremble 
devant lui. Je ne fais quoi d'affreux la 
menace. . . . Elizé^ le fort d'une femme 
ell un bien trille fort. 

Kii) 
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£ X I z %. 

Je le fais. Madame ; car je réprouva 

malgré toutes vos bQmés^pourjnoi.... 

Il faut donc , ou que nous foy ons crif« 

tement privées, comme je le fuis , de 

cous les plaifirs de la Nature , ou que 

J10U5 les payons bien cher, iî nous en 

ouiilons. 

F A T M E. 

Ouï, il faut qu'une femme fbît fer- 
vilemenc attachée à un homme , Se cec 
homme n'efl obligé d'être a elle qu'au- 
tant qu'il le veut* Si cependant elle loi 
èfl infidelle (je parle des pays oii il û 
poflîble qu!eUe lefoit) on la méprife, 
on la dévoué à l'ignominie ; & JG avec 
cela, elle eft encore difgraciée 4e.lafor- 
Émfep^il ne lui refte d'autre partî que 
lis cbéféipôiF, ou Talternative bien plus 
sflfreufe d'être une viâime de la débau- 
che. . • . . . Ah ! fi tu favoîs tout ce que 
l'ai entendu raconter de cette horrible 
lituatibn d'une femme ! . . . . Elize , va 
me chercher mon fils, va; j'ai befoifl 
de cette confolationi ^ 

(Eli{e/brt). 
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F A T M i, feuler 

KJ Mon fils! ômofi enfant! puilTe-m ^ 
înourir au berceau , plutôt c^ue d'êtrô 
un homme injuft^ & cruel, comme ils 
le font prefqué tous ! . . • . Vois Maho-^ 
met:, vois comme- il lepo/id à moa 
amour, à celui d'Irène. • •* Hélas ! oii 
efl-elléàpréfent, la malheur eu fe Irène..* 

Je crois l'entendre géipîr Quel eft 

l'objet de cette affemblée tumultueufe » 
que je vois fe former dans U plaine ?• . • 
Les chéfi de l'armée ,y viennent de tou- 
tes parts . . • Si je n'^tendois ;ïion fils , 

yemnîesqiujfbnt à quelque diftan^e der^ 
riere'elte )^. Courez ,> & fâchez. . . . Uti 
moment.i.;.. On fe partage en deux 
Hles. «... ' Mahomet.^ • . . Irène df bout 

près 4^ lui. . . . . . Eh î^ bien. Soft 

voile arraché. ... . Ah!... [Elletomht 
évanouie^^ &. tandis qiHon lui donne des 
yicours , arrivent plu/îeurs femmes en 
pleurs qui crient) \ Ircne n'efl plus, ô. 
ciel! ô malheur! 

Kiv 
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(^Fajmé revient un peu, elle twrht 

Jes premiers regards du côté de la plaine^ 

JSlIe voit le corps d'I^ene couvert defon 

voile fur ^un brancard: tllefe levé hruf- 

quemmt avec un gefie de fufeur Elle 

arrête ceui gui le por/ent^ elle le fait 
mettre prés d'elle, fur des gradins de 
ga^on. Elle été à un Janijfaire Jbn poU 
gnardj & dit, en le mettant dans fa po-' 
che : Prête-moi cette arme; elle te fera 
bientôt rendue •)i • ' 

Elle dit avec' un niqme àifefpoir '"& en 
mettant la main- fur h voil^ : Irène, je 
te fuis!... Nôtre Prophète éft un fourbe: 
rimmortalité n'appartient qu'aux fem- 
mes ; elle ne peut appartenir qu'à la 
vertu. ..... Irène, nous' habiterom le 

feptieme ciel ; ndiis oublierons' qu'il y 
avoir des hommes Tùr la terre. \..,. 
Irène, quand la rûùn fefoit fuîvie dû 
néant , elle me feroît douce, .....' Tu 

n'es plus , & Mahomet peut s'offrir à 
mes regards : voilà pour mol deux puif- 
fans hiotifs de me dcihncr la. mort;.. V, 
Je regrette mon fils !•.'../ Je devroîs 
"prerquè U détefter , puifqu'rl eft hom- 
me..,.. Ah! mon filis! kh! khoti anii!.... 
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SCENE I^IL 

ÎFatme, les deux Efclaves , Eir^K, 

. {portant un'' enfant. Fatmé, après 

lavoir regardé , s'épanche fur la 

t€te dirent &y demeure immobile). 

ExizB, [avec douleur y & ne fâchant 
ce que c'efl que tout cela ). 



M- 



LADAME....* Madame Voî|à 

yotre'fils. 

F A T M É , (/ê relevant à demi). 
Je le reconnais. ... Elize, fais-cu ce 
que j'embrafle f . . • • Cell Irène. 

£ L I Z E. 

^ ' Ah! Ciel! Mais, Ma4amç.... Corn- 
' ipcnc ! . . . • 

F A T M éy (jvoitfçnfils qui lui fend 
les bras^ elle le prend y elle Vap^ 
fuie contre fonftin.^m* • • 
Cruel enfant! Voudrois-tu me forcer 

-à vivre encore ! Vois conime on a 

trajté la plus aimable des femmes^, . , • 
Lraiflfe^moi mourir , je c'en prie, laiflfe- 
moi mourir. { File regarde fixement fon 
./ils. Eli{e veut le lui ôterf elle le re^ 
tient \. 

Kv 
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£LizE,(ii^/z Efclave )• 
Dites-moi commenc a été commis ce 

meurtre. 

l' E $ C L A V B. 

(^Pendant ce récit, Fatmé regarde /on 
' jf/^ , & Irène & celle qui parle ). 

Dès, que les Chefs furent aflemblés, 
Mahomet leur préfenta Irène ^ qae nous 
Suivions, (Elle/bupirc). Vous m'accu- 
fezy leur dit^il, de négliger pour une 
femme y la gloire que }e pourrois ac- 
quérir : convenez' du moins qu'elle eft 
belle cette femme. .»•• H lui ôte fon 
voile ; * '&* chacun de ' s'écrier , c'efi 
une Houri...... Eh bien, voyez de 

quelle réfolution je fuis capable lorf- 
que la gloire. .... ( Il faijit Irène par 

les cheveux^ tire fon cimeterre. • . . } 

Fa T M É, \avec emportenient)^ 
• Je l'ai vu. . . . ( Elle a doucit le ton)i 

Ah] fi j'étois réduite à vivre encore î . .. 
Ah? combien de fois chaque jour, ce 
fouvenir me perceroit l'ame ! . . . • Mais 
non^ mon fils , tu m'épargneras ane vie 
aûili malheureufe^ tu me laiflera moiH 
xir.. ... Ge fera t'acquitter de tout ce 

que tu me dois pour t'avoir mis au 
monde. Le bonheur d*un homme peut 
être de vivre : celui d'une femme , c^eft 
' de mouHr. ( Scène muette d^un mo'^ 
ment), patmé rend V enfant à EUl^^ 
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après lui avoir donné plufieurs haifers. 
"Èlh détonrne les^ y eux en le lui rendante 
,;JSlle haift la tùe d'Irène toujours cou^ 
iperte. Elle Je levé & fait quelques pas 
d*un air profondément riveur. Elle ap^ 
perçpit Mahomet j elle fe précipite fur It 
:voHt:^ en criantKd'une voix entrecoU'- 
pée).,*..' Irèae. 



, SCENE IV & dernière. 

JLîS Aâeurs précédons ^ Mahouet,. 
.. le\ Muphti, Nedhim. 

N E D H I M, { à Mahomet prêt à en^ 
trerfur la Scène ) • 

^AMOK Vient d'apprendre la mort 
d'Irène, il accouroit en furieux pour 
vous poignarder. On l'a arrêtée 
Mahomet. 

Qu'on lui envoyé tout-à-l'heure le 
cordon. ( Il avance vers Fatmé)^ 
F A T M i , [à Mahomet). 

Mojnftre!... Tu viens de me faire haït 
fïionfils.... Crois-tu que je puifle me 
»fouvenir q^'il eft à toi , fans le haïr. . . . 
^e voir 8c penfer qu'il eft ton fils; il 
me faut donc éprouver encore ces deux 
malheurs [plus bas). Mais je m*cn con* 
foie-pur leur fin prochaine. 

K vj 
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M A H O M B T« 

Vous favez, )e le vois bien^ qne j'ai 
immolé Irène à ma gloire, on plutôt à 
l'ordre même du Très«hauc. . . . • • Sou- 
xnectez-VQUs comme moi aux volontés 
de rEternel, & foyez fur qu'il en a 
coûté beaucoup à mon cœur , pour con- 
fonmier ce facriSce* - 

F A T M i- 
' Tu tejuftifies d'un crime^par unaa^ 
tre ; tu ofes ajouter au meurtre l'im- 
pofture Se le blalphême. Si le Ciel 
pouvpit demander du fang , c'eût été 
ton fang coupable qu'il eût demandé» 
Mais , Irène , mais la vertu ^ Tinoo- 
cence, la candeur, c'eft cette vidîmo 
^uetu voudroîs nous perfuader. • «... 

M A H O K E T. 

Ceft aiTez. . • . . • Vous ne la vef reX 
plus , vous n'en jentendcez pluB parler : 
j'ai ordonné là-deffus le plus figouteux 
iilencç. OubliezJa , ou feigniez-de, Toa- 
"blier j je le veux. 

P A T M f , 

Tu le veux J je n'ai plus d'ordre à re- 
cevoir de toi, ye veux être li!?rc. *. » Je 
ne la verrai plus 4 — . r Je la verrai. ^.. 
Tu la verras toi-même, barbare. ( jE/& 
/buleve un peu le voite). Contemple ton 
ouvrage. • . . . * Je vais fuivre Irène au 
tombeau. Là nous ié|^arerans en t'ou? 



i 
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tlîânt pour jamais , le* malheur de t'st- 
yoiraimé- . 

M AH o M E Tjj^ ( avec douleur^. 
Ne te joins, pas à mes remords; j'aî 
.beau vouloir les écouSer^ j'en fuis dé«- 
,chiré.. • /■' 

. . '. ... F A.T M i. ' 

-^ C'eft une vengeance, due à Irène* . ^l 
Je veux me, joindre à tes remords. • . .• 
^ Le peu d'inàans qui me reftent , je veux 
^l'employer à te pourfuivre, à venger 
^lur toi feul Irène & tout mon iexe, 
* des outrages^ continuels qu'il reçoit à\x 
tien, . . • Monftres que vous êtes ! parce 
que la Nature votjs a donné la force , & 
"qu'allé ne nous a donné d'autres armes , 
que la douleur & la confiance, vous 
ofez nous enchaîner , nous tourmenter. 
Ah! cruels! ah! malheureux! vous avez 
trompé la Nature,' vous avez fu fermer 
vos coeurs à l'amour , vous êtes parve- 
nus à triomjîKer de nos larmes, à nous 
accabler de oiaux , à vous perfuader que 
Dieu ne nous à jettées fur la terre, que 
pour vous enfanter dans là douleur, vous 
prodiguer tous nos foins durant vos pre- 
>nieres années , vous aimer toujours , 
pleurer & mourir^ 

Mahomet. 
Fatmé , j'ai été capable d^un grand 
crime , |e fiiis capable de le réparer , 
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,du moins àùtanr ^Ut'rlieftfs^iTible. J« ne 

v^xplus vivre que pour Texpier. . . ; •' 

écoucez-moi. 

F A T M B. 

. .Non /tu me féduîrois peut-être; tn 
me ferois peut-être renoncer à ma- réfo- 
lution : non , jè n'écoute plus rien.... Cet 

^ enfant... î... Il pourroi^ fe reffemblçr 
un jour.... Il faut que.... Mais, non, 

il fera vertueux ; car je fuis fa mère 

Non-^ je ne veux point naourir crimi- 
nelle comme le monftre que j'abhorre... 
(Ef/e met/on enfant à côté d*Irene). 
J e ^'immolerai que moi- " 

. ( Elle fe poignarde). 
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N». X.' 


LESBIE, 


u 


LE RETOUR A LA VERTU. 


SCENES COMULYRIQUES. 



INTERLOCUTEURS. 

LESBIE. 

ASPASIE. 

C O R O N I S , fuîvante dt Leslicé. 

C â B Es, difciple de Platon , amant 
'\ de Leshie. 

CRANTOR, VaUtdeCibls. 



31Z. Nouvelles P^arut/s 
SCENE PREMIERE. 

L B s B ï E, C O R O N t S. 

L E $ B I e; ' 

yj u E je venge bien mon fexe de Tîn- 
luïïice des hommes!.». J'ai cependant 

des remords Si je ne tourtnentois 

que les hommes , qui^ ont' déjà fait le 
malheur de quelques femmes, je n'au- 
' rois rien à me reprocher : mais le bon & 
honnête Amyntas , mais le favanc & 
naïf. ...... Mais tant d'autres que je 

joue indignement. Oh! ceux-là, je me 
les -reproche. ^^ 

C o R o N r s* 
^ Bon, bon. Madame, fi vous les trai- 
tiez mieux ils fc inoqueroient de vous. 
Il vaut mieux manger le loup^ que le 
ïoup ne nous mange. 

L B s B I B. 
Goronîs, vous avez Tair railleur, eu 

me parlant de loup Vous favez 

qu'il y a long tems que je ne le crains 
plus, .u • Mai» parlojis férieufement. . . • 
Conviens qu'il eft affreux de traiter fi 
mal , de tourmenter par d'éternels dé- 
dains, ou qui pis eft, par une funefte 
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alternative d'efpérances ^ de priva- 
tions , des hommes qui ti'op^oCent 4 
ma coquetterie que l'honnêteté & là 
candeut-. • • Cependant y il iPaut avouef 
auffi qu'il feft bien doux de fe voir en* 
tourés d'efclav-es , &' d'eftlaves tels 
qii*un vainqueur du monde ne fauroic 
«n faire ;i car les nôtres en maudiflant 
leurs ch^riètè , les baifent. 

.• : . , rC'o'a'd N -i" S.- 
i Eh J iviaiment , oiii'î Vdilà aiiflî ce qiie 
î?y tPouve>d'agréftb'le. ; . . /• D^ailleurs , 
•cane dîhcMnmes maîcrîfent'infolémment 
les femmes; que puifqu'il s'en trouve 
aquelques-uns d'aflez faibles pour ram- 
xier à nos piedsy nous devons fans pitié 

ieur Y faire mordre la poulBere, & leur 

dite alors d'un ton ironique & impô- 
ifant fiii^-tout , s'ils font de ceux qui , 

fous le nom faflueux de Héros , dévaf* 

tent la terre : 

O vous, <jue Mars rend invincible^ 
*/' Voulez-vous être au rang des: Dieux; • 
Défendez-vous, s'il eft polfible^ 
D'être efclavc de,deux beaux yeux. 

Voilà ce que je difois ce matin à 
Crantor^ -valet d'Alcibie, qui fans'être 
un amant auffi fournis que fon maître., 
«ne laiflè pas que de céder à ma petitQ 
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aj4 KouVtllùi t^anétc^ 
L £ s B I E, [riant). 
Tu dis à Crancor> en parlant: 4^ 1^# 
tô vous ^ue.Marf nnd invincible / . . . . j 
^t cil lui dif.en {>arlanc de toi p défin-*^ 
dei'Vous it deux, beaux y eU^î 

C o R p N I s ,< ( (Tun air piqué )• 
Ne nous moquons pas Tune de J'aei- 
tre; nous nous cdnnoiflbns c;-op pouf 
en avoir le droit. • 4* • Je faisiqueCra/t 
tor n'eft pasi^n Hétos guerrier , & je ne 
lui donne cc^- que. pour chanfon, mai/ 
je me flatte d'avoir de teaux.yejuxt & 
s'ils n'ont pas fait' d*auiïi hxïU^ntcs conr 
quêtes que les vôtres, c'eft peut-être 

Îarce que j'ai moins d')effr<>ncerie 
e vous pafjle franchement comme vous 
voyez ; les confidentes de$ cpurcifanes 
leur doivent peu ^ç. refpciSt, & c'eil-Ii 
un des,moifldres[ défagrémèns du bel 
'état que vous embraflez.: - • 
L E s B I E. 
Encore quelques intrigues & un peu 
de fortune, & je le quitterai. .Ouï, Co- 
ronis, je lé quitterai, je vous remettrai 
alorj à votre place. ' . ' 

C OR o NI s. 
. Plaife aux Dieux, Madame, que ce 
foit^ bientôt ; je me. remettrai alors à 
ma place, fans que vpus aye^ bpfoîn de 
;m'en avertir. . ^ ... JVIai^eç, attendant, 
continuons de jouer notrb rôl^ * ^>:* •p 
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Voîcî. .•.<»& par conféquentnne fcene 
fort cendre à effuyer. 



SCENE IL 

Cr A N T O »• 

^ C JÉ B È S , ( tenant une. lyre dont il 
s^ accompagne fans voir Lesbie]* 

O UB. cette ^corce légère , 
Amans y tracez votre ardeur; 
Le doux nom de ma bergère. 

Le SB I B ,. {ias & vite en 
foupirant). . 
Sa bergère ! • . . . Ah ! que jé ft îs loin 
décrétât heureux de bergère ! 

N'cft gravé que dans mon cœur: 
Je n'ofe occuper ma lyre 
A chanter un nom fi doux s 
Echo pourroit le redire, 
Et j'aurois trop de jaloux. 

[Pendant ce Couplet , Çrantor fait 

des gefes qui y font analogues ^ & 

foupirefouvent. Undefesfoupirs 

fe change en hoquet & fait rirt 

Coronis , ^ui V entend felile^ & qui 

dit \ Celui-là eft fort tbndre ). 
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L E s B I E. 
Qu'il eft agréable d'être aimée (1 dé' 
licatement! voilà un homme qu'il faut 
retenir en ferrant fes chaînes , en ag< 
gravant fon joug. 

C o R 6 N r «. 
Cette manière n'eft peut-être pas H 
meilleure : mais nous appelions cela 
venger notre fexe ; continuons, 

CÉBÈs & Crantor, {entendant 
parler^ tournent Inté'te, ils ap* 
perçoivent Lesbie & Coronis ). 

{Scène muette \ on fe regarde long^ 
tems de part & d^ autre ) • 

Ç o R o N I s.' 

Le lanj^age des yeux eft d'un charmant ufige^ 
A deux cœurs bien unis il offi-e mille appas: 
Mais à quoi .fert ce langage , 
Si Tun des deux ne Tentend pas ? 

{ JF/2 difaht ce dernier vers y elle mon-^ 
tre Leshie à Cébès , & fe montre elle- 
mime à Crantor). 

L s s B I E. 

Eh bien! Cébès , vous êtes donc tou- 
jours très-amoureux de moi ; j'en fuis 
.fort aife. Mais je ne me fens pas encore 
;Une inclination bien décidée.pôur vous, 
*iy ailleurs, je fuis fans ceflç covironnée, 
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tomme vous favez, de jeimes hommes 
(i vifs^ fi écourdis^ ft avantageux^ fi 
pedts-makres» 

C E B i, i. 
Je ne cf oyois pas que de pareils titrer 
duilent leur mériter la préférence. . . • # 
J'aurois bien pu croire que dans un fié- 
cle fort poflériear au nôtre, & dans un 
pays fort éloigné, il fe trouveroit un 
jour des hommes tels que ceu^ donc 
vous me parlez , & des femmes aflfez 
ennemies d'elles-mêmes , pour pouvoir 
aimer ces hommes-là. • . • • Mais qu'en 
Grèce /.à Athènes, dans le fiécle de 
Socrate, il puiiTe y avoir un fpedacle 
en mème^tems, auili ridicule &; aufli 
affligeant que celui que voi^snous offrez^ 
c^eft ce que je ne conçois pas.... Je vous 
déclare que j'ai honte de Tamour fatal 
qui m'attache à vous , & que fi vous ne 
me diftjnguez de la foule de vos adora- 
teurs, je me fens capable de rompre*.- 

L E s 31 B, 

N'achevez pas. {à part). Il a l'air 

décidé (haut). Non..... je ne 

Vous obligerai pas a me quitter 

Mais n'exigez pas de moi trop de-fa<i» 
crifices. Soyez ibumis,.car je fuis fiere« 
C ^,3 É s. ^ 

Vous counoifTez le pouvoir de vos 
4ibarmesî on oc fe révolte p^ iinpuaét 



»3* * NomtlUs Variétés 
ment contre eux*. ••• Je ferai fonmls; 
fi vous n'êtes pas Injuftes ; mais fi vous 
CQfttinuez de Têtre.... [il s' interrompt). 
Je vois Afpafie^ la digne amie de So- 
crate. Eiie veut bien fe charger de mes 
intérêts auprès de vous. ( Il fort )• 

( Pendant cette Scène , Crantor & Co- 
ronisl ont fait des lanis qui répon^ 
dent à peu près à ce que diraient 
LesHe&Cibès. 
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se EN JE II L 

Lbsbie, As P^SI E. 

L E s B I £• 

V^ufi je tç trouve belle & fraîche! fi 
je t'aimojs moins , mon Afpafie , j'en 
ferois jaloufe à la fureur. 
As p A s I E. 
Et moi, fi je n étoîs bien fûre que tu 
m'aimes & que tu es fincere, je pren- 
drois cela pour un perfifflage ( i ) ; car 



(0 Les Grecs de ce tems-là, nVtoîent pâs 
auffi Grecs quenous; ils ne connoiiToient pas.lô 
ïohmot àe perfifflage^ non plus que celui de 
tcatmaitre^ que je fdis dire à Lcfbie, dans la 



pne -femme, & Anr-tout une femme de 
nqtre efpéce , ne dit.^jiere ^r une autre 
jg^û'ellë la trouve joliç, à moins qtfeiceU 
)nefoitpas vrai. 

T L B s B I K. . 

ïlf^nt , convenir qye ;VOU$ -êtes . bien 
lonn'i»^ bien indulgent.çj :;VOj[|$ dites les 
îemniesx^e notre efp4içe,.& yçiisledî* 



jes pouc^rinenager naon ajinour-pr©pr^ , 
' - - - 'iftakit vquç affoçi^râ mioi. a* Mais 
le: lais quevoi^s n'êtes pjus. de notre 



eïi parâîuant vqu? affoçi^râ mpL^^ 
i^ fais q,u.e voi»$ n'êtes DJus. de i 
içfpéce ; Je fais que vpus faites i^ine belle 
retraite ,; que^. jjufternefli : ^niiu.y ée deè 
gommages f ri voles. & YqCq divis, infulf 
tans , c^e nos étourdis , vous vous attai^ 
chez à un honnête hominç qui le.méritô. 
Que je voudrois prendre auffi. ce parti- 
Jà! {en lui tendant. l&s bms}. Afpafife , 
puifles-tu m'en infpirer le courage] 
As PAS r E, {Vemhraffant.) ' 
Ah! Lelfeie ! ma chère' Lelbie î j« 
ferois trop heureufe fi je poUvois te ren- 
dre ce fervice . . . Souvent ce font les 
femmes qui précipitent les femmes dans 
le défordre ... je voudrois au contraire , 
en fauver du moins une f^ jSç que ce fût 
toi .\, Çç ipille exemples que je pour-- 

, .1 ...mI . . — -. . • 

Scène pr'&^dfentç , parce que les idées qu'ils 
expriment* leur étoient peu iahiilieres. Je dQ-» 
^pandç grare pour ces deux.aa^chfQiû&nçsr 
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Tois) te tkèf dés humiliions ' affreufei 
auxquelles on eftexpofée, Quand oii a 
Ifcyé'le mitque, en vôtci deux que là 
jeune Sophronie notre voifîna^ éprouva 
l'autre jour; i'en fuis pénétrée , 5c je veux 
tehc'er fa cénVcfrfion après la tienne . . . ^ 
Elle3paffolt le long dtf Lycée,, èlië mari 
thoii îd'un air noble & niodefte > fa 
figure*., fes grâces téuchoîcnt les philo- 
fophe& qui fe lironricnôiënt dans ce jar^ 
din. Qu'elle eft belle, s'écria Fun d^eux^ 
qu'elle paroit fage & honnête! Cette 
louange en lui )E[rra<5hànt un foupîr,^atta 
»riéiniiioin$ foii^imoùt' propre. Maïs il 
fut bientôt confondu ! Quelqu'un qui la 
xonnoiflTait ; ajouta : fi j^mais^ les appa- 
rences font trompeufes , c'cft ici , dé- 
tQurnez vos regards de cette femme, 
elle ne les niérité pas ... Le même foir 
elle fe trouva embarraflee pour une jiette 
qu^elle avoit à payer ( c'eft encore un 
des fléaux de cet état-là que de faire des 
dettes , fiç de fe croire obligé d'en faire, ) 
on lui avoit parlé d'un des plus riches 
citoyens d'Athènes , qui étoît fenfible ^ 
bieh-faifant ^ & qui , par ur^e fuite néceC? 
faire de fes vertus , ^îmoit^^les femmesv 
Après qu'elle eut xiébuté auprès de lui , 
d'une manière toujours embajrraflTante , 
elle crut devoir ajouter en peu de mots 
^ntre-coupés , qu'elle avoit dit . * . Vous 

voy^i 
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iroyez que j'ai quelques q^rmes j fi^ 
pouf obtenir vos bienfaics, il faut r. . t 
non , interrompit-il, non, tous les char- 
mes que vous avez, vous les perdez à mer 
feux en me les offrant. Je vous auroir 
àiniée fage, mais je n'ai p|us pour vous 
due de 1^ pitié ,* même une pitié froide* 
Vqîcî cependant quelques fccours, pro* 
ficez>en , & retournez ( cela e(l encore 
poffible;) retournez à un genre de viq^ 
plus honnête • • • La pejrfonne qui m'âi 
contç ces deux hiftoîres,. m'aflfure qu^ 
là pauvre Sophronie pleure continueller 
ment depuis ce tems-là, & j'en augure 
bien , & je tâcherai de tirer parti d'une 
'circonftaiïcé aûffi favorable. 
L E s B I E. 
Je le fouhaite de tout mon cœur . • « 
Afpafie! Les hommes font bien injuftcf 
à .notre égard ; ils employent toute^ 
fortes de moyenrf^pobf nous féduîre , & 
quand nous avojïs le malheur de céder , 
ils nous méprifejit . . . Qu'ils nous prou- 
vent , en né cherchant pas à nous ravir 
notre innocente^, qu'elle leur eft chère 
comme à nous , qu'ils en fentent tout 
le prix ; & alors nous nous ferons un 
devoir de la conferver, & elle fera leur 
bonheur & le nôtre ; nous préfijeron» 
aux moeurs , nous élèverons bien nos 
eafans , tout fera d&ns l'ordre • •• • Maia 
Tonu U I# 
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au|oàrd^hui toutes les notions de vice 
&• de vertu femblenc renverfées ; noDs 
ne favons plus quel chemin tenir. Si 
nous fommes fages ( Tur^tout n'étant 

rts riches ) ou Ton ne prend pas garde 
nous , ou Ton cherche à nous )etter 
ifans l'abynie de la débauche. Si nous y 
tombons , on nous accable de mépris » 
comme je le difois tout*à- l'heure ^ & 
ajoute quelquefois à ce mépris , pour 
nous le rendre pre(?iûe défirable , les ' 
tfcheffes & la célébrité : une belle' 
dourtifahe eft une efpéce de Divinité à 
qui Ton offre de Tenceas d^une main , 
tandis que de l'autre on la couvre dft 
boue. 
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S C E N E IV. 

C o R o N I S I ( àLesbie. ) - 

JVi A D A MB p voici des tablettes (élé- 
gamment enveloppées ; c'eft fans douto 
quelque nouvel komxxxagc rendu à vos 
charmes. 

L B s B 1 s; 

Malheur aux femmes qui font dupçY > 

de pareils hommages. . . . Voyons . . . • 

ÇElle lit). Peut-on oropoferpouf cefoir' 

à la charmante Lefbie un fouper , te unt 

colier de perles P Car enfin , après huic 

mortels jours d'aflidiii té , il eu bon de 

lavoir à quoi s'en tenir. Jfe pourrois 

donner une tournure plus récherchée 

aux offres que je votis féïs^ ou même 

vous les laiffer feulement entrevoir,; 

mais j'y vais rondement comme vousr 

voyez. . . • Gui , je le Vois trôs-bîen. . • • 

Aiti(i^ oA '^'arrangé pour dos faveurs J 

on les met à'priil ' Non^ noii, je nri 

ferai plus défôrmâié ^ti'à unfèiff hotî^ 

me y & il ne mie payera pas. ...••. Mdf 

payer! dette idée eft révoltance. It 

LiJ 
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aura'mon cœur , j'aurai le fien, ce fera- 

là notre feul échange Coronis , 

referme cc^ tablet^csy & renvoie-les...* 
Approchez, mon cher Cébès, vous ve- 
nez de gagner votre procçs. Afpafie, la 
r&ifoÀ èc mon cteur ont plaida pour vous. 

Il ( -y •' ' '• ^ ^^•^' • ^ 

SCENE V & dernière. 

Ç ? B è u 

J'A^iipNDOïsavcc plus d'eippreflement 
que d'inc^uiëtude, l'arrêt que vous de- 
viez prononcer ; j'avoi? déjà lu dan s vos 
yeixx , en vous quittant , que vous com- 
çi^nc;ç^ a feintîr tpute Thorreiir de vo- 
t£ç éwi , ^ que vqÛç pljerchiez à ypus 
çii .*ttï:ftïiçÙir^,* j'^i icqmptiq. f\ir Alpaîîe , 
fur Vou^, ^^ï*^*^ ^^^^ ^" P^^ ^^^ moi-» 
ihjpb.ç^i .;j^ç.^^jfîattoi$ que fi vous. me 
Âèçtiç^^rCXi paj^ïieïer'ayçc les hommes 
gui' yo^s.on^ .içiiyiroti6éç,,fufqu'icî , je 

)^Ç2 c^^gjje v^î>î^^^d^p9. etrc^ çeVenex | 

gloire de mrût^ir a y.ojis en.prelejice.de 
fçuw r^tnÀ^ne^. . ^. Mtjfcftle , fagefle, 

"m' 
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rattachement iïncere à.fes deyoirsji^^ 
fdnc lë$*quaîlces^ que Ton jT'çdqoatjgjÇouï- 
3buf S' aihi Hné' feniniç qui ' r.vVicnt;;4ç^ 
égaremeni "ôù^ ia Têcfiiâioh râvôît jet-* 
tée i vous allez donc faire mon bon- 
heur, & je m'occuperai auffi unique- 
ment du vôcre, 

L £ s B I £. 
Ouï, Cébès ; q\ii ,je fauraî vous faire 
oublier ma honte 4CfJwes faibleffes. Hé- 
las 1 elles ont étel*ç>uvtiage de mon ima- 
gination , plutôt :q'je ceFlii de mon 
cœur./. . de vous prouverai qCej.e fuis 

digne de vous. - Et je dois ajouter 

pour ta defenfe de mon fexé que j'ai 
déshonoré , qu'il n'y a peut être pas 
Une femme i. quelque pè4îdûe qu'elle 
foit, qu'un honnête homme ne puifle 
ramener par fes foinV, par les égards 
qu'ils auront pour elle ; car nous ne re- 
nonçons à la qualité précieufe de fem- 
mes refpedables , que dans le défefpoir 
où Ton nous jette, quand on commence 
à ne plus nous traiter comme telles. 

AsPASiE, [prenant les mains de 
Lesbie & de Cébis ). 

Réjouîflbns-nous de votre union, elle 
feraheureufe, tout me l'aflTure. Venez 
mériter qu'elle le foit ; allons enfemble 

L il) 
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Vhez Sophronie : ce jour dé)à fi'ben 
^uf-nous, le fera bien plos encore , 
11 hoàs pouvons faire une nouvelle coib 
"^uétè à Tainôur & à M vertu ! 




A 
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%J l^ï^jeiuie Autour, qui fe crofoit le 

^exmerhotnmp.éa moûécp parce que 

ç^efl aS^eZ'iÀl!ofHdon qu'qh avoloa^. 

fiers de ibi*même quaaa oa eft Jetuie^ 

& deplushoBiAe-deliectres-^-fortit uh 

jour, la poche fuffifamment garnie de 

papiers , & s'en alla chez un Libraire. 

Voici , Monfieur , lui dit-il , quelques 

Contes Moraux que je viens vous pro- 

pofer— . Encore des Contes Moraux ! 

J'en fuis fâché pour vpus , Monfieur y 

mais les meilleurs font faits , on n'en 

veut plus , & je me ttouve obligé de 

N refufer les vôtres. . 

J*ai rencontré uo JLibraîre plus indul-* 
gent que celui-là ; il veut bien courir 
les riiques d'imprimer mes Drames , 
( quoique et genre foit aujji un peu ufé) , 
& il trouve bon qbe j'y joigne un Con- 
te. J'ai lieu de craindre que le Conte 
& les Drames 9 n'aient pour nos lec- 
teurs de Romans modernes , rinfipidicé 

L iv 
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fà'unfOêoff à Ja grecque; fai .mis d^ 

tout cela très-peu de noirceurs, d'a- 
trocités;^ je^'b'^ai fi^it (juc çraydnner ce 
qui dévoie paiteîtr^ bdituy; |W n^aî point 
'multiplié les inçidens., ies renjcontfes 
îm^rev^ues'fiÉ fotfVent*inlpoflrbIel5, les 
afTafTinats , jLes pratiquas ^urdes & té* 
nébreufes : eti un mot , ce qui flatte 
aujourd'hui bien des gens. Je fuis fkchéf 
Tpoûr ces pérf(t*^e^ 'là^Mé n^ârv ojr pas 
xe qu'ils appellent rtiîéifi fait ; 'mais je 
•ferois fâché,' pour' 'moUmémè'& peut 
4a ciaHe de lefteurs/doÏK r'att^bitionni 
Je iiifirage, d'avoir pu tB$t\ix fîUré* 



/il ; 
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jLd'E Royaume^d' Athènes commenfoîc 
à déchoir, de fa fpleûdeur; le joug dei 
tyrans accabloit & dccourageoit un 
peuple jùTques-là fi aAif, fi intelli- 
gent , fî propre a l'Agriculture ( i ) & 
aux Arts ; en un mot , fi heureiix , parce 
que jufques-là il avoit été libre* t'At- 
tique devenoît donc alors efclavé & 
pauvre, 11 deVenoît ce' que la France 
cefle- d'être attjettrd-hm. - Nos Rois*, 






(i) Je A(B crois pas que 1er Ath^niens'aient 
jamais dédaigné rAgriculturc, cônimcïîifoient 
les Spartiates. • 
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malgré leur amour pour nous ^ avoietit 
lqng*cexnps I9 moyen de faire notre 
bonheur. Ils fe laiflbient conduire pas 
cette maxime d'upc ancienne Se bar- 
bare politique. La Nature feule doit 
produire therbç^ celui qui'poffiâe un 
vrine deJtfue kfauéher.li étoit réfervé 
a Tadorable Henri IV , de voir qu'il 
falloit , pour être toujours riche , arro* 
fer fon pré, Iç cuftijferf le renouvelltr* 
La fcience utile , mais trop long-tems 
ebfcure (i), cjui s*éclaircic fous le re- 

5ne de Xouiii lb BrBN/-AiMEy achevé 
e meurecette vérité dans le plus grand 

Arifle [1)9 n'ayant aucune efpéce de 

Îiouvoir à oppofçr a la çyr^nnie, si*étoit 
eqré ave^c ia feniçiç &. Tes en fan s , à 
Îuelqqcs ftâdes de 1^ ville d'Athènes. 
1 s'occùpoît ierieufem^çnt à^s foins 
d'une terre peuvafte, mais fertile, 
dont il tâchoit d'augmçnter les produc- 
tions (ans en étendre I9. furf^ice. I^ 

( I ) L'œconomie jolitîque dont je £ixler%i 
cRcore.* ^ " 

(2,) Ârifte fi^îiie hUn ittfiruUj ce nom 
coÂviçnt à riionia?ie doAt je parte :it avott été 
inflruit par le maïbeur. 
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illaifoâ qtt.'il habitoic, n'avait titn de 

magnifique ni de brilianCy mais il fa* 

voit y faire régner beaucoup d'ordre & 

une honnête abondance , deux chofei 

qui font le bonheur de la vie. ' 

Semblable à Ariftide^ il fe faifoit un 

plaiiir de. partager le peu qp^il tavoit 

avec feii amis, & iL regardoit comme 

tel , quiconque venoît lui offrir Toc* 

cation d'être bicnfaifant. La' Nature, 

difoit-ily qui couvre ma terre de tré-^ 

fors , ne les y répand avec^ cette pro-^ 

fufion ^ que pour mlndiquer Tufage que 

l'en dois faire, r 

Unefoie d^^e, facile, innocente; 
toujours mêléeTrd'utiles travaux, c'é- 
toit-Ià fon fyâéjiie de bonheur , & il 
lui donnoit pour bafe l'amour ; mais il 
vouloit que c^t amour ^ne fût ni lan- 
goureux , ni fade. ' Il accordoit beau^* 
coup de liberté à fa femme , à fes fil- 
les mêmes, mais il favoit appeller les 
plaiGrs dans famaifon, & les rendre 
décçns. 

L'empire de la beauté étoit , félon 
lui, le feu I que les hommes duflent re- 
connoître, du moins quant aux mœurs; 
il en citoic pour exeijiple une nation 
heureufe qui cuUi voit peu les arts , & 
beaucoup les vertus. Ce peuple qui b»« 

L V) 
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bicoic' quelques plaines entourées de 
forées ( I ) , .peut. être. comparé aux an- 
ciens Gaulois nos per«s , à qui nous ne 
reflemblons plus zSkz\ Se \ts plaintes 
d'Aride fur la dépravation des mœurs de 
fon teins >éttioient.4-peu- près les mé- 
mef »que celles d'iùi de nos çoncïtoyehs 
M« PB. St-Foi , qui £!iic, honneur à-foa 
fiécle & à fa patrie. " . 

Âriilè vivoit depuis plus de quinze 
ans dans fa rettaite , où il écoîc entré 
à quarante ans; &|e ne commence qu'ici 
Ion hifloire^t ceUfe/de fa* jeunefle n'au- 
roit rien d'intëreflant , xjuoiqu'Jl eût 
donné , des .fon ehfance^ des marques 
d'un bon efprit , & ftfr^ut d'un cœur 
hônnê.te & fenfible. 11 y.a fi peu d'hom- 
ines , dont les quarante ou cinquante 
premières année» vaillent) la peine d'ê^* 
%ïe écrites. Dliilleuiis^ la vie d'Arifte 
n'avoit prefque été |ufqu'au tems dont 
}e parle, qu'un état mal-aifé & même 
-' ■ ■ - '^- . ■ ^ 

( I ) Il feroit à fouhaiter que de diftance en 
diftance , les pays , même les plus peuplés , 
fuflent coupés par des lignes de forêts , d'en- 
viroQ une demi-lieue de largeur. Le Bois feroit 
moins rare qu*il ne feft aujourd'hui j le globe 
fe deffécheroit moins, &les plaines ainfî abri- 
tées , fur-tout dû nord, feroiem plus ferti- 
les. 
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twfte; il étoic né avec peu- de fdhune. 
Se encore lui fût-elle rkvie à Tâge dé 
dix-huit ans. Dès-lors fon ame ie flé- 
trit » il perdit courage ,< (car il étoic 
faible), il fe laifla entraîner au courj 
des événemens , il fut humilié, expofé 
à beaucoup de* difgraces , contre lef- 
quelles il fit peu d'efforts. A quoi fer- 
viroient "des détails fur tout cela ? Il 
conçut quelques bons projets qu'il 
n'eut point le courage , ou pour mieux 
dire, les moyens d'exécuter ; & retire 
enfin dans une folîtude agréable , qu'il 
devoit à un homme- riche & bienfai- 
fant', il s'y occupait de la manière la 
plus utile qu'il pou voit, pour lui-même 
& pour les autres. Il ddnnoit à fes 
concitoyens les avis qu'ilcroy oit leur 
Aefôit donner fur beaucoup de réfor- 
me^ 48c d'améliorations de toute efpé^ 
ce , qu'il auf oiï peut-êtjé mal faites , 
i'il efi avoît été chargé, parce que lé 
malheur l'avoit altéré , l'av.oit rendu 
incapable d'opérations compliquées & 
fuivies. Auffi lorfqu'il propofoit quel- 
que chofe à exécuter ,''fe.fegardoit- il 
comn>e la pierre , qui eh aigùîfant le 
couteau, lui donne une propriéifé qu?ellè 
n'a pas elle même. Cette comparai-^ 
fon qui a encore été dans là fuite eux** 
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ployéc|)ar I^oracb» m'a paru convci- 
pït au froncifpice de cet ouvrage. 

Fungare, viee cods , actoum 

jLiddtre qua ferrunt vakt, exfors ipfn fecundi. 
. " HaEAT« de Art, Po& 

J« n'infUletai pas, je l'ai dtt^ Air le$ 

})rogrès d'Aiifle, dans les Sciences êç 
es Arts y encore moins fur l6s écour- 
derics , fur les foibJçiTes de ks pre*- 
snieres années ; il n*eA malbeûreufe» 
ment prefque perfonne qui ne puiflê 
|uger ae tout cela par lui-même. Je o# 
ferai pas non plus, une hiftoire ^ien 
détaillée de fa vieiilefle. Je ne cter- 
cherai pas à en coudre les événemeiis ^ 
en rempliflànc les vu ides par des ilîci- 
dens rornanefques , des intrigues , de? 
coups die théâtre , &g. Je ne veo« 
iplaire qu'aux hommes iimples» Je ne 
veux que leur tranfmettre les difcours 
& les aâipns d'un vieillard vertueux. 
. On ne le coniultoit pas fur le gou- 
vernement de la République , parce 
qu'on ne vouloir plus faire des heureux, 
jnais des efclaves; il ne vôyoit plus à 
la ville , rien qui ne l'affligeât , & il 
|i'y yoyoit rien à quoi il pût remédier; 



Littéraires. ?5i 

ce û'étoit que pour s'cmretenîr avec 
les amis , ce parcourir encore les an^ 
ciens chcfs-d'œuvres des Arts, qu'il ai- 
lolt quelquefois à Athènes. On n'y éle« 
voit plus de monumens publics , on n*y 
£aifoic plus rien de nouveau qui méritât 
d'être vu ; les Arcs laagui0gient , il$ 
ne fleuriflent qu'où règne la liberté & 

^abondance Un petit nombre d^ 

particuliers trop riches , bâtiflfoienc des 
xnaifons fuperbes , mais des ornement 
de fantaifies, âie% arnemens frivoles y 
étoient fubflitués à la grandeur & aux 
beautés réelles , que Ton y eût fu met« 
tre dans des tèms plus btureux ( i )• 



(1) C^toit alors à AthèneiSy comme aujour^ 

d'hui chez nous; ç'efi même bien pis encoiv 

chçz nous. Il efi yrai que nos maifons (ovst 

«iTez fagement qrdonnées & décorées en de^ 

hors; mais la diflribution intérieure .devient 

très-ridicule, & ellç le devient au point qu'il 

eft impoinble qu'elle ne change bientôt. Ce 

qu^on appelle app^ute mens agréables , font une 

multitude de petites cachettes qui fe communia 

qiient; elles font doublées de glaces» de ma-^ 

niere que vous ne ùiStZy pour ainfi dire» qu'à 

tiiton fi vous êtes pris d^une porte on d'une 

fenêtre, ou d'un lit..... Les Amateurs de cet 

brillantes cellules, femble ignorer que les glaces 

consomment des fojrêt$ ; que le bois manquera 

bientôtj & qu'il fera fort trifte pour nps ne^ 
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La mifere qui produit les malheurs,' 
les crimes , (deux objets que Ton ne 
diftingue pas avec aïTez de foin ), me- 
noit alors beaucoup d'Athéniens au der- 
nier fupplicél Des crieurs à voix rau- 
que & funèbre, écoîent gagés pour 
prpndncet dans les rues^ les noms de^ 
vi dîmes que Fon de voit immoler; âc 
les exécutions , Ôc les cris'recommen- 
çoient prefque tous les jours. Arifle» 
dont rame fe fefroit , fe fîecriflôic 



j i j i » ' f» 



Veux (fi nous en avons), de.pafler l'hiver i 
fe mirer...,'. Le diamètre des portes , eft exac- 
tement proportionné à celui des pièces, aux- 
quelles elles donnent entrée , & cela èft con'- 
forme aux loir du goût; mais il en peut réful- 
ter quelques inconvéniens ; tel homme , par 
exemple, qui aura pafféià jeuh une de ces pop* 
tes, n'y pourra phis repaffer quand il sluva 
diné même légèrement, le pourrots ajouter 

3ue toutes ces petites divifions de cabinets, de 
éj^agemens, &c. deviennent, par leur multi- 
«licite, prefque inacceiïibtes à la lumière & 
à Tair, mais les gens du monde ,> n'ont plus 
befoin de ce Vieil élément-, & peut-^étre que 
bientôt les trois autres leur feront inutiles 
auin Comment des iiotnmes, qui otit d'ail- 
leurs tout Fefprit qu'on peut avoir, (car j'en 
connais de cette eipéce , parmi ceux que je 
viens de fronder), font- ils capables de pareàs 
travers? 



Littéraires: '. 2Çf 

éTiaique fois qu*il ehtîendoït les hurle- 
xnens des crieurs publics (i ), dit, à un 
'âét ArcHomçs (if), qui étôit fon|àmî; 
rNfe fçroiit-xè'^ds afféz de^ trois jours par 
'fèina'ine'(3f)-;^à* dévpuer 'aiiic nie^rtrep 

3ue roni'croit'néceflaîres pourra fûrcté 
es citoyens (4)? Ne v.âudroit-îl pas 
mieux auffi pour les Juges cjully eût 
•^ans chaque femaihè trois b^^ quatre 
jours ,.0^1' iis^|/âflent dire le matin' en 
' ouvrant fès yeux â la lumière , pcrfonne 
' ne mourra aujourd'hui bât notïéorcire? 
^I-.'humanîtc n'éJevera paV au fon^ fjte 
nos cœurs fa voix plaintîVe ; noùi ho 
ferons pas obligés a'immoTer un hom^ 

-* ' J ^ ■*— — i I I I j j I II 4 [ 

( 1 ) Les habitans des Villes sVtçurdiffen? là-»* 
déubs ^âle tuimiW-^âiérsl qui les ehviron-^ 
f\ç. D'ailleurs y. il nyàinalheta'eti&ineatHeA 
à quoi l'on ne puiflè s'accoutumer. < 

(2) Les Archontes ont-ils duré ï-peu-prèè 
jufqu'aux derniers tems d'Athènes? 
-(3) les Grecs employent-ils ce mpt, 8c 
cette divifion des jours?. ^ 

' (4) Les œeurtrcs, où, 4u moins d'aucres pu* 
citions plus douces, plus dut^bles, ,â^ par la 
même plus efficace, font quelquefois néceffair* 
res. Arîfte en convcnoit fans doute, & il en- 
tendoit feulement qu'il faut prévenir les cri- 
mes /en épargnant aux malheureux Tefpéce de 
nécellité de les cpmn^ettre^ q'e(l-à-dtre, en les 
affujétciflant à, des travaux ùtile^i i ^ujc-n>ém^ 
& à la fociétéî - . - ^ , 



'fS^ îfouveltes Varittes 
me à la îufte vengeance d'un aiitf|t 
komme & au repos public. • • • • Je foii 
un peu intérefle à ce que je vous de* 
tnandë , pourfuivft Arlfte ; fe vie« 
Quelquefois àlaViUe» & je clioilsroii 
pour y venir, les jours iieur^ux qui M 
devroienc pas être enfanglantés. Comr 
1)iea d'autres honnêtes gens qui demea» 
rent , comme moi , à la cajupagne, 
prendroient au^ ces jours-là. 
; J^i^nore fi la propoiition d' Ariile I 
été bien reçue par les Magiftrats d'Â^ 
thènes; mais elle a dû lécre, & oà 
eil y fans douce, encré dans les vues de 
ce bon çicoven , à moins que dcf 
cbftacles invincibles ne s'y foient op» 
jpojes. .- - - 

.. Arifle doijnok aux hommes de totiir 
les états y les confeils que lui didoit fou 
fféle, fon amour pour le bien ; & ce 
zélé/ cet amour, joîncs à fou expé« 
rience & à Tes lunûeresj rendoientfes 
confeils fort fages. 

Un citoyen d'Athènes demaiîdoit ua 
emploi pour fon fils, & le demandoic 
depuis long-tems fans pouvoir Tobtenin 
Ariûe lui dit en gémifTant , vous avez 
peut-êcre négligé le feul moyen effica- 
ce ^ vous n'avez peut-être point répandu 
d'or. Sachez que tout èfl vénal au< 



^jourd* 



Littéraires. pts^ 



i'hui, qu'on marchande^ & les fa-» 
ycurs de Tamour & les places impor- 
tances,^ par lefquellés oh devienc arbl-- 
^r* de fa fortuné publique. Ceft uft 
îaffreux renvierfemenc de mœui's <& dé 
loîx ; /oumectez-yous-y pt>ur parvenir 
à ce que vous rechercliez pour votte fils; 
;iiiai$ confeiliez-Iui de fuivre une route 
pppoféèy quand il aura obtenu ce qu^il 
'demande, & qu'il aura à fon tour de$ 
Jgraces à accorder : qu'il fe fouviennê 
alors que voici la feule manière don^ 
tin honnête homme en place , doive 
-permettre qu'on le foUicite. « Je vont 
» demande telle chofe , ou parce qu« 
3» j'en ai befoin, ou feulement, parce 
>» que je la defire; mais fur-tout parce 
3> que je crois la mériter, & que Je la 
30 regarde comme un nouveau moyeà 
p» que j'aurai de faire des heureux. Je 
pu m'adreilè à vous , parce que je 
a> vous crois fenfibJe au plaifir d'obli- 
pyger, ôC conféquemment digoe que 
:i> l'on VQUs demande un fervice ». Ce^ 
lui qui joindroit à ces mots, ou des 
préfens, ou même feulement des pro- 
inefres , devroit être renvoyé avec 
mépris. Ceft lorfqu'on eft parvenu à 
l'Qbjçt de fes vœux, qu'on doit fatis- 
faire de tout fon cœur à ce qu'exige la 
ieconnoi£&nceî c'efl alors qu'il faut ne 
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rien épargner. . . • v.Q^^^^^^^ liomia,S 
qui s'ét;6icnt élçvés'en rampant, &guî 
îoiiiifoîçnt d'un çiéclit , d'tiné» {brtûnç 
qu'ils jo'auror^nt pas "dû ^tçcndré ^ ont 
qrairit ique leurs protégés 'iiè Tuffcnt 
fmffi ingrats, qii'ils ï'avoièhcejcé eux- 
tîxêmés. Ils jie pouvôient fentîr toute 
la fublimité de cette i^axime i J/ efi 
peau de fj^irt d^s. ingrats , &* de peuf 
'd'en faire, ils. ont vendu leur- protec- 
tion ; de-là eft venu ce coçimerce de 
fer vices payés d'avance, commerce in- 
fâme qui procure aux hommes les plus 
méprîfabies, de grands emplois où ils 
font beaucoup de mal , & que d'honnê- 
tes gens, qui les autoient (î bien rem- 
plis, n'ofént prefque'cbierchef à obtenît 
quand ils voient quels moyens .honteui 
îi y faut employer, ..... Je ne connoil 
prefque plus , ajoutoît Ariile , que Id 
Tribunal où Ton juge les affaires Lit- 
téraires, qui.foit inacceffiblû à la cor- 
ruption'; aufli eft-il préÇdé par la .vraid 
JPhilofophié. D'ailleurs, les objets qui 
relTortînent J^ ce Tribunal , ne font pas 
çonfidérables, il n'y a point là, comme 
dans la finance , de quoi pêcher en eau 
trouble. 

Je ne dirai pas quels çoqfçils Arifte 
donnoît à' d^autres hommes de diffé- 
tens états, ce fëroit m^cngager dans 
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:rop, de âêtaîls ; ce feroît d'ailleurs^ 
Changer cette Hifloire en un Traité de 
florale. Et; qu'avons-nous affaire de 
rfaîtes de Morale ? Il y en a tarit! on 
ne les lit plus^ & peut-être a-t-on rai- 
foh ;^ cjiy en effet i ce^ne font guère lei 
préceptes qui nous Y^ndent meilleurs : 
tnais l'éducation , ' mais les exemples 
âomefliqués y mais fur tout Taboncian- 
çé\ la liberté & la paix y trois biens 
îneftimables , qui ne peuvent jéfulter 
^ue des encouraçemens , que les cKefs 
dés peuples acçorderoient à l^^icul- 
Eure ^ au commerce & aux arts , oc d'une 
politique figige qui diftribueroit çqui;^ 
tablément les richeffes de la terre, en 
réduifant peu à peu les trop grandes' 
fortunes à fip divifer, à faire mille ci- 
toyens heureux, qîi elles n^^voiéht faîç 
Jiifqu^alors que cent citoyens fatigués^ 
accablés d'ppulençç, & neuf çenc plusl 
à plaindre encore,: puifqu'ils étoient 
bôhdàmnés à toutes fortes* de priva- 

tions., Nous devrons peut-êxre ce 

partage fi défirable, à la fcience éco- ^ 
hortiîquev la feule vraiment utile ,.'*5ç 
la feule qui ait é^é ignorée jufqu'à nos 
}i?Urf. Les. éiémens en font expofés 
d'une manière lumineufe dans un petit 
Ouvrage intitulé : de t Origine & des 
progrès d'une fcience /iQuyelle 9 Ouvrage 
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dont l'Auteur eft auffi celui des Éphii 
mirides du Citoyen ^ qui font le dévc^ 
loppement & tout enfemble les faib 
de cette même fcîence. 

Un fils. d'Arifte nommé Euthinu 
étant revenu d'un long voyagé^ qa'i 
slvoit fait pour s'inftruire (i), fon pert 
^ui Taimoic beàucout)^ fut comblé de 
joie en le voyant. Que tu m'as caofé 
d'inquiétude ^ lut dit-il ! Combien de 
fois je me fuis repréfenté tous les dan^' 
ytii quj? tu courois , £c de la part de| 
a Nature qui , occupée des maffes de§ 
fUniverSy en abandonne les détails aii| 
fiazafd (2 } ; & de la part des hommes^ 
qui font encore méchans, parce qu'ils" 
ne font pas encore éclairés ! . • . • Puiflfë 
un jour la terre ^ continua-t-il^ être af- 
iez peuplée 9 & l'être d'une alTeas bonne 
face d'nommes^ pour qu'il n'y ait plus 
tien à craindre en* voyageant , & pour 
q^ue ceux qui s^éloigntroqt de leur pa- 



(i) On ne pouvoit alors apprendre beau** 
coup de chofes, gue de cette manière difficile. 
Nous fommès bitn plus heureux depuis que 
l'art de Tlmpriihefie a rendu générale la conn 
municatiott des lumières. 

(2) Peu d'honniies avpient alofs le bonheur 
de recoanoitre la PrAvidence & de s'y con« 
fier. 
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trie, aient des moyens anfl! fârs que 
fréquens d'en 'recevoir & d'y faire paf- 
fer des nouvelles !..... Il y aura que 
les pères tendres, que les pères auffi 
Écndres que moi, qui fau^onc apprécier 
cet inèftimable avant;age, 
" L6rfqu*Étichime fut un peu revenu 
éc i*yvreflfe,' que l*on éprouve en re- 
voyantaprès une longue àbfence fa patrie 
& fa famrlle , { qu'on aurait fouvent 
miepx fait de ne pas quitter ) „ il ra»^ 
conta en peu de mots ' les principaux 
éyéneméns de (on voyage/ Il avoit fur- 
tout cherché à voir les Philofophes les 
plus célèbres, &il étoit revenu perfpadé 
que ces hommes extraordinaires ^ fur* 
tout quand ils cherchent à s'échafauder 
d'une très -haute réputation, reflem- 
"bletit à beaucoup d'autres grands ob- 
jets, qu'il ne fkut regarder que d'un 
peu loin ; il les avoit trouvé la plupart , 
fort au de(!bus de ce que la renommée 
difoit d'edix, il leur avoit connu des 
travers 9 Sl même xles vices} & il af- 
fura qu'il avoit appris plus de chofes 
vraiolent utiles, zvet des hommes 
iimples 8c fans prétentions à la gloire. 

Ce quc'ii r^^iKâit le plus volontiers 
& le plus longuement, mais fans en* 
saruyer perfônne, car fon récit devenoît 
alors iî touchant y fi pathétique! c'étoifi 



t. ^4 Nouvelles Variétés 

fcs amour* ,^vèc une belle FerfanoeJ 

qu'il avoir perdue. depuis ua an , & qui 

fie ceflôit ae regretter Je ne pea 

que crayonner cf i^ié main déjà un pe 
cremblante , les principaux traits 
fbn tabiiéau. ÏMon cgçur eft encore « 
dre , fenfible . ( j'efpéré qu'il ne ceflfeit 
ffamajs'de l^tré T; m^is je ii*ai plus ï 
feu de là jeuneflTe. ' "- 

Quelques jours ap;ès mon arrivée ^ 
3PerfépoIis^ dic*îl^ a*fon'gere, à quii 
dîfort/^olontîçrs çoUt^^çe^'ui lui .èco 
arrivé, je caufois \ yèjs, {e foir , av^ 
l/sbeckfVôire ancien àmi/ NoW5 goâtioil 
dfautati t? mieux le. repos, que nou3ayîof 
paÛTi^ une partie de la iournée aïa vc 
dange & le refte à laçRa-flci. î 

Nous entendîmes une voix douceur 
mélodîeufe,"^ dont ^$ {içcens étoiej 
Cten'dres^ que mon çoçur eu: fut iravl 
c*écoît une voix 'de feh^me. Ah ! 'm'I 
criai-jej^qil'el organe'^, quels fons en- 
chanteuri! Il n^eft.pa? poffible que cectc 

[ ' J^i) Cç qu'Euthiwe appuie unç ^oix d^uce, 
ÎÊtôit uHè^ vbix mâle , m^is veloutée ,' H non 
pag une \é tes petites \o\t\pÀtSy de ces ^^ 
VttsYOïKfmffira^s] À qui foilt fouffrir ceux 
qui, lies écqi^tent. H n'y oa avnié pas alotîs it 
pçite efpéce:; il n'y en a.prefque plus dautro 
lujourd'bui» du moins ^iatf£s les viUes. 

^ femme 



fi 
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retnme ne foie belle , & qU^elle n aie 
:outes fortes de vertus. — ^11 feroit crès- 
poflfbk , reprit Ufbeck , eh fouriant , 
u'eile chantât très-bien ^ & quCeUe ne 
ût ni vertueufé , ni belle. Il eft cepcn- 
ianc vrai , comme tu le crois , qu'elle 
El toutes les qualités aimables. Àlloni 
chez fon père, nous y ferons bien reçus^ 
il efl mon ami. 

Je courus fans lui répondre , & il fut 
obligé de m'appeller, pour que je n'en- 
tratTe pas avant lui dans une maifon» oà 
pérfonne encore ne me connaifToic. , 

lae/hge ejl n^inager du tenu & des 
paroles (i). Un amant tel que moi, 
connafe encore mieux que le fage , le 
prix de ces deux biens ineflimables. 
Je laifTai à peine à UsBeck, le loifir de 
m'annoncer. Un regard que j'avois jette 
fur la famille qui étoit alfife '2) autour 
d une table^me partit devoir fuffirepour 



( I ) Ce boû proverbe rajeuni par La Fon- 
>r^NE,- (L. Vin, F. XXVI.) ^toit déjà en 
ufage au èécle d'Euthimc. 

(2) La barbare coutume de tenir les femmes 
ienfermées , n'étoit pas encore connue alors. Il 
eft vrai feulement qu'elles fortoient peu , qu'el- 
les "vivoient enfemble à la maifon, & cela étoit 
Ircs-bieiL 

Tome L M 
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me faire reconnaître la belle Açlaé , que 
je n'avoîs jamais vue. J'allai tui prendre 
la main , & lui dire hardiment qoe 
c'étoit elle qui venoit de chanter-; que 
j'étoîs ravi de Tavoir entendue ; que 
Jamais accens n'avoîent paffé d'une 
manière fî délicieufe de mon oreille i 
mon cœur. 

Je m'expofoîs à de grands daoger^i 
en me jectant ainfi àu-devarit de Ta- 
mour; ,&j'étoîs bîenheureujr qu'Aghé 
fûc telle que je la croyois & la defirois. 
Tant d'autres ont écé trompés pont 
avoir été auflî peu circonfpeâs que 
moi ! 

Elle rougît , elle parut flattée deTlffl* 

preffion que fa voix m'avoic faite, & 

fur-tout de ce que j'avois démêlé d*ai 

coup-d'œîl le rapport fecret, ou pour 

mieux dire , le rapport imaginaire de 

fa phyfionomie à la voix. Je m'amuûi 

avec elle, & fa mère & fes fœurs, â 

éplucher du riz , tandis qu'Ufbeck & 

fon père s'entretenoîent enfemble. Le 

refte de la foirée fe pafla fort agréabl^ 

ment, on fe retira de bonne heure, 

parce qu'on devoir le lendemain des 

l'aube du jour, ^Uer cueillir du raififl. 

Les vignes d'Ufbeck étoient à peD 

près dépouillées. Je lui propofai , avaoc 
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forcîr, de me mener à c^les de foa 
ami y de fon voifin Râfès ( r ). Il y con- 
tentîc, &on accepta nos fervices : je 
dormis deux ou trois heures; je me 
levai avant Taurore : j'aime tant à jouir 
du divin Tpedacle de l'Orient (2). Je 
devois voir encore ce jouir-là^ma chère 
Aglaé : aînfî j'alloîs jouir deux fois du 
fpeâiacle de TOrientC Je l'attendis peu , 
elle arriva avec fa mere& fes fœurs...^ 
Travaillons , me dit Ufbeck , c'eft 
une vraie preuve d'amour que celle-là 5 
c'eft en travaillant bien qu'il faut que 
tu mérites ta maîtrefle..... Hélas! ajoata- 
c-îl en foupirant , un tems viendra peut- 
être où ce ne fera plus aînfi qu'on 
prouvera Tamour! Je plains les hommes 
qui vivront alors. 



. ^ ( I ) Peut-être ce Raies père <f Agfaé^ , étoît- 
iV patent du fameux Médecin Raf^s, qui croit 
que la petite vérole nous eft venue des Egyp- 
uens , &: que c'eft une maladie épidémique , 
ou particulière à ce pays-là, dont on poiirroit 
arrêter la fource, du moins dans le refte 4e la 
terre, en ôtant à ceiiz qui en font attaqués ^ 
t^te communication avec la fociété jufqu'à ce 
qu'ils foilènt jguéris, Plufieurs habiles Méde- 
cins de nos jours ^ penfent là-deflbs comme 
Rafts. 

. ( * ) Manière de parler qui étoit ufitée eh ce 
tems-là. 

Mi) 
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Nous partageâmes lexefte du jour ea- 
er^ le travail, le repos & un dîner fru- 
gal. Ce dincr fut pour moi un fbftii 
des Dieux ; j'étois a coté d^Aglaé , 4 
«lie me:regardoîc, &nous cautions en- 
fembl^ f & apr^s dîner elle chanta. 

Il alloit continuer ce récit ; ma 
craignant d'ennuyer le bon Arifle foa 
père, qui, cependant réçoutoît avec 
plaifir, jem'apperçois, lui dit-il, q» 
|e commence le Journal de mes amours, 
& qu'il deviendroît peu amufant ponr 
coût autre que moi. Je vais en accélé- 
rer la fin , quoiqu'elle me coûte beau- 
coup , même à raconter , & parce qu'elle 
en efl la fin , & parce qu'elle a été 
ïnaltieureufe- 

Depuis plus de fix lunes, je voyqîs 
lous les jours Aglaé. Notre amour qoi 
avoit été d'abord trop violent , fe mo- 
déroit , fe changeoît en une rendre 
amitié, en une douce habitude de noUJ 
voir^ ainfi il étoit ce qu'il devoît être 
pour aflurer notre bonheur^ Le père 
d' Aglaé fe propofoit de vous venir voir 
javec votre ami Ufl>eck, de vous ame- 
ner fa fille, que la longueur du vo^ig? 
tï^effrayoit pas , & de vou« l'offrir pour 
IDjoi^ qui me ferois jette à vos genooif 
1^ arrivant, pour vous la demander. 
(Ja coup de tonnerre nous a féparéi 
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c'en eff fait, îl n'y a plus Je retour* 
Agiaé voyant fa mère qui revenoit du 
jardin , portant des légumes ,. courue 
au-devant d*dle pour la foulager ; il 
faifoît en ce moment là uti grosorage^^ 
'i*a vîteffèavec laquelle Aglaécouroit^ 
détermina la chute de la foudrev qur 
écrafa à côté d'elle un arbre^, dont une- 
branche lui tomba fur la tête^ Je la vis 
expirante. Elle n'eut que la force' de 
Hie dire , en me preffant la main : Epoupr, 
une de mes fœurs ^ confoh mon père Sir 
ma merCf & elle mourut. Je jèttâî un 
cris, l^arrofai (c$ mains de mes larmes.- 
Je m'échappai de cette mailbn fans fa- 
voîr où j'allois.. Ufbeck m'arrêta; je 
ne Tavois pas vu, . • i. • ^ Ah ! mon ami ,, 
lui dis-je , viens avec mot ; Aglaé eft 
morte. Il me fuivit, nous arrivâmes 
près d'un fleuve oit lès vaiffèaux re- 
montent ; il y en avoit là plufîeurs. Je 
regardai Ufbeck , je le regardai fixe- 
ment , je ne lui avois point parlé pen- 
dant tout le chemin, oans toi, lui dis- 
Je , fans mon père & ma famille, ce 
feroît dans le fleuve^ que je me jette- 
. rois ; mais Tamitié doit l'emporter fur 
un amour déformais inutile; qu'on me 
mette dans un de ces vaifleaux , qu'il 
foit bien ou mal frété, cela m'eft égal , 
ce n'eft que pour n'avoir rien à me 

M ii> 
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reprocher, que je confens à vivre en- 
core, s'il le faut. Charge le Patron d« 
me nourrir d'ici à Athènes , où mon 
père le payera. Ne me renvoie rien de 
ce que j'ai laifle à Perfépolis, je ne vou- 
lois de tout cela qu'avec Aglaé* 

Nous efluyâmes dans le voyage deûx 
tempêtes. La première, le lendemaia! 
de notre départ, & elle me fit une foriC| 
jde plaifir, parce que j'efpérai que a 
ieroît pour moi un moyen naturel d'al- 
ler rejoindre Agla^ dans l'empire de 
morts, fans m'être rendu coupatle d'ui 
Suicide , fan9 avoir quitté mon pofii 
avant Fqrdrc du Général. Cependant^ 
Jorfque nous fûmes hors de danger, je^l 
m'applaudis de vivre encore pour vous 
Voir. La féconde tempête nous aflail- 

3it fur les côtes de la Grèce Je 

c'aime & t'adore toujours , ma cherc 
Aglaé, m'écriai je, en voyant la fou- 
dre qui déchiroit le çîel; mais je vou- 
drois ne mourir qu'après avoir vu mon- 
père; il me tend les bras, je vais con* 
foJer fa vieillefle. 

Arifte. embraffa fon fils ; ils convîn- 
f enc enfemble que , ni l'un ni l'autre 
ne parleroit plus d'Aglaé, pour ne pas 
x'ouvrîr une plaie qui faîgnoit encore. 
Ils furent agréablement diftraits en 
ce moment, par l'arrivée d'un d# leurs 
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Binciens alaciis qui venoit fe téjouir du 
retour d'Euthime. Ils voyoîent volon- 
tiers tous deux cet homme qui ne çlai- 
foit qu'à eux, & à un petit nombre d'au- 
tres honnêtes gens. Il fe nommoît PA^- 
feas ; il avoit été en bute à bien des mal-, 
lieufs, par bQnté pour les autres , par 
indifférence pour lui-même, &par une 
flexibilité de caradefe qui , en le fou- 
mettant au premier qui vouloit s'empa- 
rer de lui, Tavoit plus d'une fois rendu 
vidime de Tinjuftice de ceux auxquels 
il s'étoit livré. Il réfultoit de fa froi- 
deur, de fa négligence à fe faire con- 
naître tel qu'il étoit , que. le comçiun 
des hommes Téftimoit très-peu; il payoit 
ce qu'on appelle l'intérêt de fa mau- 
vaife mine ; ( elle n'ëtoit en effet point 
de celles qui fe font refpeder). Il avoit 
long-tems négligé fon bonheur & fa 
fortune (i), parce ^u'il falloit pour 



(t) Comme c'étoit un homme aflêî fingu- 
lier, il étoit parvenu à faire enforte que, for" 
tune Se bonheur fuffent pour lui une même 
chofe. Il jouiflbit alori tfim, revenu à-peu-près 
égal à ce que nous appelions cinq ou fix mille 
livres de rente; il en employoit environ un 
fixieme à Tufage de fa famille , & le refte lui 
fervoit à établir autour de, lui d'autres famil- 
les, àfaire leur bonbcun Les gens qui fç rui-^ 

M iv 
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cela preffer^ foUicicer ; & puis occHper 
quelque place ; or il lui lembloic que 
coures les places pou voient être bien 
& dignement remplies fans qu'il en eut 
aucune ; il craignoic d'ailleurs ce qui 

Ï^ouvoit le moins du monde gêner fa 
ibertéj&fur-tout lereceniràla viUe (i). 
Les villes lui paraiffoient des monf- 
Uruofités au Phyfique & au Moral. Par- 
tagez-les, difoit-il, en beaux villages ^ 
ornés mêmes de quelques chefs-d'œu- 
vres des Arts, ( que les frontières feulei 
de" cha.^ue Etat foient défendues par 
des tours, par des foffés., &c. ).' Don- 
nez-moi dans un de ces villages, un 
emploi où je puiffe me* rendre utile,, 
je m'en chargerai quand même il feroic 
pénible; mais dans vos villes mal-fai- 
hes, triflres & qui pis eflr, le re'cepta- 
cle de tous Jes vii;es & de tiouç les cri- 
mes; non, je n*y veux pas refter. Vous 
ne m'y verrez qu'autant qu'il le fiuidra,. 
ou pour mes affaires , ou pour y admi- 
rer les Arts , & fur-tout pour en enlever 

lioicnten habits, en oifii^eté^ en chevaux, en. 
maîtreffes, &Ci difoient, voyez que cet homme 
là eft Heureux, & cependant ils n'avoient 4)as 
le courage de vouloir rêt;-e comme lui,, 

( I ) Phafcas étoit d'un caraûcre qui reflèm- 
blçit beaucoup à celui d'Ariftç, 
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qTueîques habitants, & les déterminer à 
être heureux à la campagne. 

Il arrivoic d'Athènes , lorfqu'il vinc 
voir Euthime ; il avoit pafle une heure 
avec un de fes amis qui y demeuroic, 
pouvant auffi bien demeurer à la cam- 
pagne^ & qui'leblâmoit de venir quel- 
quefois à la ville, & qui lui difoit, fi- 
j'avois le bonheur d'être comme vous à 
la caïQpagne, on ne me' verroit jamaisr»^ 
à la ville ; vous paraiflTez aimer votre 
retraite, & vous la quittez fouvent pour 
des riens.. Phafeas ne répondoit plus^^ 
depuis long-tems à ces' vieux proposai 
que fonami ne ccflbit de lui répéter* 
chaque fois qu'il le voyoit; il étoic em 
cela plus fage que Job, qui daignoitr: 
* répondre férieuîement aux reproche*: 
de fes cruels & înjuftes amis ,„ qui i», . 
ayant oublié qu'ils étoîent venus pour- 
leconfoler, raîfonnoîent d'une manière-' 
ridicule fur la Providence , & le tour-- 
inentoient plus que n'avoient fu faipe;le^' 
^ diable & fa femme. 

Votre ami n% vous connaît pa^ Bîèn'î- 
mon cher Phafeas, reprit Aride, }e fuis^» 
perfuadé , moi , que vous aimez la cam^ 
pagne, tout s'y accorde trop avec le;' 
caradere de votre efprit: & dè•votre^* 
cœur*, pour que vous ne l'aîiniëz'pi?»*. 
\îou$:i vivez avec deux: amis ^qui^faxw^ 

M: w 
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doute, vous rendent auffifiiftice là-dcf- 
fus ; vous avez de p|os , votre conlcience 
, qui vous en aiTure , & fon témoignage. 
eft celui que vous préférez avec raîfcn 
à tout autre... On eft fi fouvent réduira 
celui-là féul! mais on efl; trop heureuxi 
quand on peut fe dire à foi- même: 
tout le monde ignore que tel motif 
louable, me fait agir; mais, moî> je le 
ïais. 

Allons i mon ami, continuât- 1 -il, 
allons dîner enfemble, Euthime yods 
racontera fon voyage ; il pleure une 
femme aimable qu'ifa perdue , nous lui 
épargnerons ce récit. . .\ • Quand Je dis 
perdue, il fe trompe peut-être ; car en- 
fin •. Ahl mon père , répondît le 

malheureux Euthime en Tembraflànt; 
feroit-il poffible que je fuffe parti trop 

tôt Je l'ai quelquefois cru pour 

un moment Hélas ! 

On entra dans la maifon pour dîner, 
8c pendant qu'on étoît à tâWe, on vît 
arriver dans le Pyréc ( i ) , dont cette 
maifon étoit peu éloignée, un vaifTeaii 
orné de guirlandes de fleurs. Ceft 
aînlî, s'écria Euthime , que la douleur 
& la joie voguent fur le même élé- 



<i) Port d'Athèn es. 
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pient; la trifte îief d'où je fuis def- 
Ipendu , il y a deux jours , auroît dû être 
touverte d^ cyprès: je me réjouis que , 
icelle-ci foit tout autrement décorée, 
liin honnête homme fe trouve moins 
linalheureux à la vue. du bonheur d'au- 
truî. • 

on parla peu pendant le relie du re- 
pas , & de tems en tems Euthime jet- 
toit un regard vers le Pyrée. Il vie 
fortir du vaîffeau beaucoup de monde r 
• îl eut' envre d'aller voir ce que c'étoît ;, 
on le retint quelques mpmens ; & un 
jeune homme arriva portanjrdes tablet- 
tes ou étoît écrit : A Euthime , fils 
d*AriJît^ fon ami Usbeck. Salut. <c Tu 
>> ne voulois avoir les choies que tu a»* 
>^ laifieesici , qu'avec ta chère Agl^é ;, 
» je jpeux donc te les envoyer. .... Je 
y> faîs^mieux> je te leij portemôi-même , 
>* & j'accompagne fon père, fa mère 5q 

» elle Oui , elle ; oui , Aglaé 

» Tû étoîs à peine arrivé au fleuve ^ 
» qu'elle ouvrit les yeux, qu'elle de- 

> manda où tu étoîs r on te' cherchai 
^ je vins annoncer ton départ, elle 
i> retomba poui^ uii rrioînent dans le$ 
>3 bras de la mort; elle y feroic reftée^ 
55 11 on n'eût eu le tems de lui dire, 
^>> qu'aufli-tôt qu'elle feroit guérie, on 

> Ta^eneroit à Athènes , ou elle t'é- 
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9!» pouferoic. Cet efpoir Ta foutenuet: 
» elle a , peu aprè^ , repris fes forces & 

» la v^aici J'ai cru.devoir te prévenir 

» defoa arrivée. Un homme au ffi hon- 
^ nête> auffi vertueux que toi , ne peur 
»> pas mourir de chagrin^ parce que fa. 
•> confcience ne lui reproche rien; mais. 
3> il peut, mourir de joie dans une oc- 
»» caiîon' délicate > parce que fon ame 
» affez forte pour fuffire au., bonheur 
a> qu'elle va recevoir , peut ne Têtre 
3> pas aflez, pour fufîîre au fentiment 

' » bien plus vit CLncoredubonheux qu'elle: 
» va procurer «^ 

A peine Eiithime avoir fini de ^ire- 
cette charmante, mi ffi ve^ que Rafès, fai 

^femme & Aglaé, entrèrent conduits par 
Ufbeck. De quelle fcene de tendrefle,, 
la.maifon d^Arîûe fut le^ théâtre enï 
ce moment là! - 

Deux jours après on célébra avec 
peu de magnificence ,, mais- avec uner 
véritable effufion de cœur, le mkrîage 
d'Euthime & d* Aglaé. Ils fe fàifoient: 
mille çareflfes ; .la jpie , le^ bonheur 
éclatoient dans leurs yeux* Arifte j que- 
ce fpeûàcle- enchantoit , ne pouvoie 
modérer fés tranfports ; on eût dit que- 
Je feu de lar jeunelïerecommençpif à 
pétiller dans fes yeifiesi il n'étoit plus> 
reconnaii]^bIe,.on le prenôîc pour jbai 
Êls«. 
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• Hes rcjouîflances , les fêtes extra^- 
dînaires durent peu dans des maifonsî 
auifi bi^n gouvernées qpe- celle d'A- 
nfle. Ces fétes font de grofles fonunes, 
de plaiiirsy qu'il vaut mieux répandre 
économiquement fur toute la vie> que:^ 
de les prodiguer fur^quelques jours, (ij.. 
Tous les travaux de la maifon d'Ar 
fîfte recommencèrent à Tordînaire le- 
lendemain du mariage; feulement ces^ 
travaux étoient renaus plus agréables 
par la préfence d'Aglaéy & par Tefpoir 
d'une poïlérité heureufe; 

Dès que cette: jeune époufe fût un* 

-"peu accoutumée à fa nouvelle habita- 

don , dès qu!elle fbt liée d'amitié avec 

(i) Jc' peux appuyer cette maxime de Tau- 
torité^&luTTtout de l'exemple d'un, yraiffige^. 
Ki*iYOGÇ) ouïe SoCRATE RusTiQUBr « Chez^ 
»^i les Dimanches &.les Fêtes, la clôture des> 
:$»9naifons9 de la récolte j la fête du village ,, 
» les baptêmes dç fes enfans, &c. n'ont aucune. 
» forte dé préférence, quant à la bonne chère: 

»( &.à.la diffipation). Il prévient fes. 

itgeiisy de ne s'attendre, à aucun extraordi-- 
' »naire à la fin de la récolte j ce n'eft point, > 
>r leur dit-il, par avarice que j'en ùfe ainfi, car 
» je prétends employer tout le montant de lai 
» dépienfe ufitée en pareil cas, à "vous faire de 
» meilleurs repas, tout le tems que vous ferez- 
»^ dàçs lefort de TouVragè «.Cette économie de : 
KliYogg, à l'égard de là bonne chère, peut 
& doit être appliquée auiiiutresplaiiirs.. 
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lel proches d'Euchime ( ce qui écoîc très 
jSÛfé dans une famille honnête ^ donc 
les individus n'avoient encr'eux aucune 
querelle d'intérêt ^ ou de luxe, ou de 
K>t bavardage , tous fruits amers de 
roifiveté), fes parens l'y laiflerent ; elle 
reçut leurs tendres adieux , & ceux de 
leur ami Ufbeck. Sa mère lui dit en la 
quittant : 

ce Nous nous arrachons d'auprès de 
a» toi f parce que nous ne te fommes 
» plus néceflkires , & que nous lo fom- 
» mes à nos autres enfans. Nous t'a- 
-î» vons pleurée le j6ur terrible de ce 
» tonnerre ; & moi fjir-toutqui te voyois 
» mourante I pourm'avoir voulu épar- 
» gner un peu de fatigue.^ Nous gémif- 
» fions de te voir rentrer vierge, dans 
» le fein du néant. Ah! diiions^nous, 
» notre Aglaé va donc mourir ( car 
» on ne meurt véritablement^ que qu^p^ 
» on meurt fans pollérité (i) ). Soa 
^> nom va être effacé du Livre de h 
» Nature ; elle ne fera plus. . . . . . Nos 

;» voeux, & ton amour pour Euthkne^ 

(i^ La Religion des Perfes ^toît celle de 
Zoroaftre, (& c'eft encore aujourd'hui celle det 
Guèbres) > félon laquelle Ta^^on la plus faintç, 
éft d@ faire un enfant y oii de Jiabôurè^ ui^ 
terre.' ou de. planter des ;arbre«» 
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:5> t'ont rendue à la vie ; tu feras mere^ 

» oui , ma fille , oui , tù feras mère : & 

:>» lorfque dans nos vieux jours, Safès 

:>:> Sç moi y adis fous un chêne, nous fen>* 

:» tirons, en tournant la face du côté du 

j» Péloponnèfe,'Ie fouffle des Zéphirs , 

» nous le recevrons dans notre fein , & 

» nous tâcherons de Ty retenir, en nous 

a» difant Tun à Pautre , il a careffé 

»» Aglaé, Euthîme & leurs enfans ». 

Après de nouveaux adieux , plus tenr 
dres , plus touchans que trilles , on fe 
fépara. Ufbeck & fe$ deux amis retour- 
nèrent à Perfépolis , où ils firent cha* 
cunlé bonheur de leur famille. Euthime 
vécut dans la plus douce union avec 
Aglaé, ils eurent plufieurs enfans; & 
Arifte , qui ne connaiffoît plus de plaifîr . 
celui dé les caroffer fans cefle, difoit 
en les accablant de bâifers : me voilà 
immortel, Je n'aime tant ces petites 
<i:réatures, que parce qu'elles font moi^ 
& mieux que moi ; car elles me repro» 
duiront.dans leurs enfans , &j*ai perdu 
cette ineftimable faculté.....' Je crôyois 
mon fils dans les abîmes, je le pleurois 
continuellement , parce que lui mort , 
il me falloit auflî mourir tout entier , 
quand ;ma carrière feroit terminée. Le 
retour de mon fils m'a comblé de joie, 
& fon mariage me .iejid ixjimortelj je 
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ne crains plus le néant, ou ce qui reviei* 
au même, la divifion infinie des parties 
démon être. Un germe, un levain de 
mon fang continuera decirculer dans 
des hommes, dont je ferai la tige (i ) 

Euchime & les deux filles d'Arifte^ 
étoient mariés depuis plufieurs années. 



( 1 ) Arifte reconnaît id de bonne-foi, qui 

S proprement parler, il n'aime que lui , dans 
on fils & dans fes petits enfans ; & cela eft 
v«*ai. Toutes nos vertus, la bienéiifance mê- 
me, décompofées en dernière analyfe , ne font 
que régoïfme, que l'amour-propre bien en- 
tendus; & c'efl un des plus précieux don <ie 
la Nature, qu'ilne faille pqur être jufte, ver- 
tueux, pour aimer à faire lé bonheur d'autrui, 
que s'aimer bien foi-même: c'eft auffi pour 
cela qu'elle, a fi 'étroitement lié tous les intérêts 
particuliers avec l'intérêt commun. Noeud di- 
vin, nœud admirable, dont la fcicnce écono^- 
mique nous développe aujourd'hui :1e inécha* 
liifme& Icseffètr! 

Que les pères s'aiment eux-mêmes dans leurs 
(Cnfans, c'efl: une vérité inconteftable^. & cet 
amour eft un des grands refforts du fyfléme 
général de la' Nature. Mon fils eft pour moi 
un moyen futur d'immortalité, & à ce titre il 
doit m'être bien cher. Je ne fuis à fbn égard 
qu'un moyen pàiïê,.& déformais inutile ; anili 
dit^on, que 1 amour paternel defcend , & ne 
remonte point. Cependant mon fils doit aaffi 
in'aimer beaucoup, d: par reconnaiffânce, & 
Sûur.mériter:que.fe& eoâfîs Tatmem àfon tour.. 



Littéraires^ z9i 

^ ils avoient eu des enfans, larfque la 

jleinme mourut de vieillefle , fans infir- 

fenicés , {ans douleurs & fans regrecs ; 

icar toute fa vie avoit été partagée entre 

la vertu & le bonheur ; le bonheur qui 

devroic toujours en être la réGompenfe,k 

qui, cependa^nt ne Teft pas toujours^ 

jçiais. qui dti moins n^eft jamais celle du 

crime..,.. Non, jamais, & celui qui 

a parlé de crime heureux , auroit dit 

une abfurdité, sll n^étoit trop Philofo- 

J)he, pour avoir entendu par ces mots,^. 

autre chofe qu'un crime rev.ùu de lo: 

irompeufe apparence du bonheur^ 

Unanaprèslamortdefafemme, Arifle 
qui ne vivoic plus qu'à c^pmi depuis qu'il 
l' avoit perdue,& qui ne défiroit plus,riea. 
fiir la terre, aflembla un jour fes enfans, 
& leur dit : « fe vais bàfont nos pères ; je 
^3 vois revivre en vous la plus précieufe 
» partie de moi-même ( i ). J« ne regrette 
3> plus rien, foyez unis., vous ferez 
>i heureux. Plaignez cette République 
>> oïl s'inrroduifenc le défordre & Y^-y 
i» narchie; gardez-vous d'y contribuer 



y (i) On n'a peut-être pas rendu ici exaûe-- 
ment les paroles d'Ariftej car, félon le fyftême* 
d^mmortalité phy figue , admis dans ce tems- 
ià , il devoit aire \jc me vois revivre en vous , 
aycç, maferttmçé. 
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^ en quoi que cepuifle être. *•• • • Ua 
» avenir heureux , pour elle & pour 
'» prefque toute la terre , fe préfeme 
m à ma faible vue; je ne crois pas me 
y> tromper. Les tiommes malheureux 
».dans rétat de Nature, parce qu'ils 
33 étoient ifolés, fe font raffemblés, 
» miîs fans principes, fans bien difcu* 
» ter le rapport, cependant fi fimplc, 
o^ de l'intérêt de chacun à rintérêc gé- 
» néral. De ce premier vice de laPo- 
*» litique, font nés Tinjudice , la violen* 
3» ce, & pour y remédier, une complica* 
9> tion de loix inutiles ou cruelles, mais 
v> que les drconflances rendoient quel- 
M quefois néceffaires & juftes, par con* 
» féquent. Bientôt , mes enfans , on re- 
» montera à rôriginede cette mauvaife 
5» légiflatîon, les hommes verront qu'ils 
o> croyoient courir au bonheur, en lui 
» tournant le dos ; ils feront une cou- 
a^ tre-marche, & en peu de jours ils j 
y> arriveront ( i ). Cet efpoir & celui 
» d'une immortalité infiniment préfé- 

^ (i) Aride croyoît, & ce fiit une conibla- 
tîon pour lui au moment de fa mort, iVcroyoit 
que hitntôt les hommes retourneroient au vfài 
'^onheur; il s'eft trompé de pluiieurs fieclcs; 
ils commencent feulement à s'appercevoîr de 
leur erreur; mais dès qu'ils s*^n apperçoivent, 
elle fera bientôt réparée. 
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» ràble encore à celle dont je vais jouir 
y> par vous fur la terre, me font re- 
» garder la mort , non-feulement fans 
a>. frayeur, mais avec plaifir. J'attends 
a» le coup qu'elle me prépare , il me 
» fera tomber fans douleur &-fans ef- 
>3 forts. Je la fouhaite , je la vois; Té- 
» ternité s'ouvre, mes yeux s'affermif- 
3» fent pour la contempler ^ & mon 
» ame y vole ». 

A cesmots il fe renverfadans fon fiég« 
& mourut ( I )• Les rides de la vieil- 
lefîe avoiènt à peine fiUonné fon front , 
quoiqu'il eût vécu près d'un fîécle : fa 
vue n'étoit un peu affaiblie, que parce 
qu'il avoit fouvent pleuré l'abfence d'Eu- 
thime,& les malheurs de la RépublU 
que, 11 n'avoit point perdu fes clents^ 
& il avoit encore l'eftomacbon, (l'ua 
eft aflez ordinairement une fuite de 
l'autre ). Il mourut ayant bien rempli 
fis Jours y & on le mit dans le tombeau 
de fis pères. 

(i) J'ai fait finir de la même manière un 
autre Arifte ^ le Héros d'une petite PartoraU 
mife en aâion, aucj'ai intitulée, V Heureux 
Vieillard. J'aime a offrir l'image d'une belle 
vieilleffe couronnée^ d'une mort tranquillc;i'ore 
dire couronnée y & j'ofe ajouter que ce dci nîcr 
moment d*une vie innocente, en cft aulft k 
plus doux* 
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C'eft ainfi que les Livres faints ter- 
minent réloge des Patriarches , & ib 
font valoir (comme Je viens de faire ea 
parlant d'Arifte^ qui avoit les^ moeurs 
innocentes des Patriarches ) : ils font 
valoir les fblides avantages , d^être par- 
venu à une grande vièillefTe^ t^ms avoir 
perdu, ni la vue, ni les dents, ni mèmt 
les cheveux ; c'eft-à-dîre, fans s'être ja- 
mais livré habitudlement à la bonne 
chère qui fatigue, & détruit reftomacj 
à la débauche ^ qui vicie la maiTe i^ 
fang , & rhabitude entière du corps ; 
aux veilles , aux intrigues de toute 
cfpéce , qui échauffent la tête , qui brû- 
lent le fang. Voilà ce que fignifie ce 
langage fi fimjple, que nous paraiffoas 
ne plus même entendre r it avoît con^ 
firvé favue yfts dents & fis cheveux.^,.. 
Oui, fe font là devrais titres d'honneur> 
& auxquels de vieux parchemins fup- 
pléent très-mal. 

La famille d'Arifle a Ibng^tems prof- 
péré dans les environs d*Athènes , & y 
fieuriroit peut-être encore,, fans les 
afFreufes révolutions qu'a caufé dans ce 
pays-là, & dans toute la terre ^ une 
fiirie que Ton nomme la Gloire. 
Les vertus d'Arifle furent héredf- 
^ taires dans fa maifon; fes petits enfans 
ib-les lacontJoient;,, & s'excitoient mu- 
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cienetheiît à les imiter. Que la même 
erre , difoient-ils , qui a été illuflréepar 
fes vertus , le foient auflî par les nôtres* 
Tel efl; ravantage de la fucceflîon, 
le rhérédité nOn- interrompue, (ux^ 
tout à la campagne , où Ton* fe voit , 
où Van s'obferve les uns les autres ; on 
Tet ait nonneur de ne point dégénérer 
des qualités de fes pères ; on veut être, 
^eftimés comme ils l'ont été; & fi quel^ 
<jues-uns d'entr'^eux ont terni la répu- 
tation de la famille , on s'empreffe de 
la rétablir (!).•• .Quand renonceront- 
tious ^.u.féjour des villes tumulcueufes, 
oii la vertu & le vice, qui devroient 
être bien féparés , & expofés à tous 
le^. yeux , font indignement mêlés 
enfemble , & fouvent ceuverts d'un 
même voile, qui empêche' qu'on ne 
les diftingue l'un de l'autre ( i ). 

« On nefauroit trop prifçr entre les ar- 



(l). On reproche quelquefois à une famille, 
ces taches paffageres , malgré le foin que pre- 
nant les defccndans de ks efîàcer ; c'eft uil reftc 
de barbarie dont on rougira bientôt. Les cri- 
mes feront alors perfonnels comme les vertus 
le font. Il faut combler d'honneur un homme 
qui imite les vertus de fes pères, ou qui ré- 
pare leurs fautes & punir par le mépris , fans 
cependant le décourager , celui qui imite leurs 
vices I ou qui n'imite pas leurs vertus. 
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» rangemens que nous appelions Xo/jc, 
a» ceux qui tendent à engager rhommc 
» à naître, à vivre, à s'établir, à per- 
» pétuer fa race , à finir fous le même 
^ cicl^ fur la même terre, en préfencc 
» des mêmes ténioin^. C*eft là fans 
» doute ce qu'on entendit par ia PatrU^ 
>» dont l'amour eftunefi bonne veftu». 
( Ephéméridts du Citoyen, ^7^9% ^^'* h 
pag. zoz). 



( i) Heureux les hommes quî^ attachés àli 
terre de leur naifîânce, y perpétuent leur pof- 
térité. Ceft-là que la vertu brille & fe tranf- 
xnet, que le crime fe cache & s'anéantit ; c'efi-ii 
que régnent l'abondance & le bonheur; c'cft-S 
que la population double tou9 les vingt ans. 
Onen voit une preuve fur la terre ; mais ce 
n'eft pas encore d!ins notre continent , c'eft ea 
Amérique , dans la Nouvelk-^Yorck. Voyez U 
defcription admirable de cette Colonfe dans Ui 
Ephémérides du Citoyen^ année I7^j , vol... p.« 
Plus je lis les Ephtmtndet du Citoyen , qu'on 
pourroit auffi appeller les faftes de rhumani- 
té , plus je me perfuadc que bientôt ce Livre 
fera celui que tout honnête homme voudn 
avoir à fon chevet jufqu'au moment de la 
mort. 



•**^«4ft' 
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N». XII. 

FABLES. 
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FABLE PREMIERE. 

L'Afemblà des Oifeaux. 



J 



A toux du bonheur des hommes qui 
commencent à renoncer à la gloire fé- 
roce de s'encr«tucr , les Qifcaux ont 
choift un Koi ^paifible , c'ed au lieu 
d^unÂigle, un Cygne qui les gouverne 
aujourd'hui. La blancheur de Ton plu- 
mage y Ton air majeftueûx ^ fon regard 
fixe , mais plein de douceur , fon porc 
de tête aufll gradeux que noble ^ tout 
cela n'eft qp'unp faible expreflîon de 
Son ame. Il s*éleve fou vent & plane 
. dans les cieux; cette fphpre eftla (Tenne^ 
mais attiré fur la terre par Tamour de 
- f es Sujets , il y revient d'un vol facile. 
Dernièrement il fit affembler plu- 
(ieurs efpeces d'Oifeaux dans une en-. 
, ceinte -qu'environne une immenfe de 
faperbe forêt , Torgueil de la terre. Au- 
cun n'y a manqué* Chaque efpecere- 
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vêtue d'un plumage différent , & com- 
mandée par fes Chefs , paflfoit en plu* 
fleurs volées devant lui. Chacun des 
individus de ces diverfes troupes le 
regardoity & ne défiroit rien tant quek 
bonheur d'en être vu. Il étoît le centre 
de tous les regards & de tous les moa- 
vemens , comme il eft celui de tous les 
cœu^s. 

Il vit au (bmmet d'un des plus grands 
arbres de Tenceinte , quelques Oifeaai 
qui donnoient le fignal , refltemple des- 
évolutions que Ton devoit faire. Voilà, 
dit-il à fes enfans , le grand rôle que 
vous aurez un jour à remplir dans h 
carrière des vertus , je fuis votre mo- 
dèle & celui de mes Sujets : vous ferei 
un jour tout cela à l'égard de vos Sujets 
& de vos enfans. 



FABLE II. 
Le Ccrfi fort Fils & h Renard. 

C^UAND les Oîfcaux élurent le Cygne 
pour Roi , ils ne firent que fuivre 
l'exemple des Quadrupèdes , qui après 
^avoir attendu patiemment , comme ils 
dévoient , la mort d'un Lion leur Sou- 
verain, lui avoient donné pour fuccef- 

fcur 
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feur un Cerf rempli d'humanité , fous 
Tempire duquel ils furent heureux. 

Le Roi, effrayé des fuices de la mau- 
vaife éducation d'un Prince , veilloic 
avec le plus grand foin fur celle de fon 
fils. Un jour qu'il Tentretenoit avec 
amitié des charmes de la vertu , un 
Renard vint les interrompre. Lé jeune 
Prince en fut fâché, le Roi lui dit : 
ce Nous nous devons à nos Sujets, ccou- 
^3 tons ce Renard. Je prévois d'ailleurs 
yy qu'il va*taous donner une bonne leçon 
» de Morale ->:>. 

On introduit le Renard , il approche ^ 
il vante fon zèle , fon attachement au 
fervice du Roi , fe plaint qu'un Bléreaii 
qui loge près de lui, & qui ne fait rien 
pour TEtat , s'imagine que l'on doive; 
lui favoir gré de f^s méditations conti- 
nuelles, de fa frugalité & de quelques 
autres vertus ridiirules dont il fe pique. 
De-là il paffe à un éloge outré du Roi 
& de fon .fîls ; puis il demande adroi- 
tement l'exil du Bléreau. « Je t'avois 
» donné le BféreaU* pour voifin , lui 
jo dit le Roi , parce que j'efpérois que 
» l'exemple de fes- vertus;- que tu ap- 
» pelle ridicules, te corrigeroit un peu 
» de tes vices : je fais bien qu'un ani*- 
» mal "qui médite fans ceffe & qui ton- 
vè fomme peu, parce, illx'il li'a^ni cou- 
Tome I. N 
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» rage, ni induftrie, n'eft pas un anî- 
» mal fort utile ; mais il efl plus à 
» plaindre qu^à blâmer: il n*en eft pas 
» de même d*Hn animal nuifible & 
33 méchant , c'efl celui-là qu'il faut pu- 
» nir : c'eA pourquoi je te condamne 
» à l'exil ». Cet arrêt n'abattit point 
le Renard ; il parut tout d'un coup fc 
repentir de n'avoir pas mieux profité 
des bons exemples du Bléreau ; il le 
combla d'éloges , lî en prodigua plus 
que jamais au Roi , qui affe£boit cepen- 
dant de lui dire des chofes très-dures, 
& lui ordonna enfin de partir pour foa 
iîxil. « Après, u^ut ce que tu viens d'en- 
!» tendre, mon enfant, dit le Roi àfon 
3> fils, quels de mes fujets te paraiffettt 
:>p êi;re les plus à craindre poui toi ? »..- 
Ziçs fiatiehrs j répondit le jeune Priecc 
en foupirant. * 



FA B>t E IIÏ. 

^ Le, Chey^l ^ Vigneau. - 

j E doute qu'il y ait aucun fentîment 
plus agréable & plus naturel que la 
reconnaiflance. Un cœur que la recon- 
iiailTisincc; ne peut ébranler, eft un tas 
de funxi^r fpq; lâqi^^l on met du feu \ 
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In'en fort, au lieu d'une belle flamme, 
}«'une fumée infede. 

Semblable au: befoin , à la mîfere 
qui dévore quantité d'honnêtes gens ^ 
un Loup hâve & décharné entra dans 
une prairie que parcouroit un Cheval 
de haute extraftion y de race divine. 
Ce Cheval étoit au milieu de plufieurs 
Agneaux qu'il combloit de biens : il ne 
brputoit que les fummités des herbes 
pour leur Jaifler une plus ample pâture , 

il vivoît d'honneur , de gloire 

& d'ambrofie : ( c'étoit un Cheval cé- 
lefte. ) Il apperçut le Loup dont je viens 
de paTler , qui vouloir emporter un 
Agneau ; il le joignît en un inftant , le 
renverfa d'un coup de pied & lui dit : 
Malheureux , tu es , je penfe , une 
erreur ou même un tort de la Nature : 
ce n'eft pas ta faute fi elle t'aiait meur- 
^rieif , mais il faut que je te puniflc de 
la fienne , il faut tjtie je délivre la terre 
d'un être yorace. Toute la grâce que je 
puis te faire , eft de ne pas te laifler 
fouffrir, & mon cœur me porte à te 
r.4É|ccprder. Il n'avoit pas dit ces mots , 
Qpe ;d'an; nouveau coup de pied il lui 
çafla la tête. 

Dès ce moment , l'Agneau_ pénétré 
de reconnaiflance ne cefla de fuivre fou 
bienfaiteur. Celui-ci qui faifoît trop 
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"uneltes à la fociété ; on s*en fert pour 

^çrire , & on écrit- ,< parmi quelques 

boxines çhofes , tant d'autres choses ou 

Dulfibles ou au moins inutiles ( r) > que 

je te confeilleroîs volontiers & à toute 

ton efpéce , d'aller, au i;ems de la mue., 

arracher dans les rofeaux vos plumes 

flui tiennent très-peu .alors : par ce 

moyen les plumes 4ev^nant.lçs, plu? 

rares , on éciiroit peut-être moins, l^â 

pauvre Oie qui étoit bôjone perlbnne 

& qui avoit déjà appris par d'autres 

converfaiions du Philofophe une partie 

de nos maux , lui dit en pleurant, je vais 

retourner ibr mes pas', je' ne veux plus 

devenir mère , je fuis trop fâchée qufi 

mon efpéce foit la caufe^; même inh<^ 

cente , d'une partie des maux qui affli* 

Î;ent la vôtre : non, ma chère amie |^) , 
ui.répond le Philofophe , ne renonce 
point pour ceU au plaifir (i'/çtre mer:e.. 



• ( I ) Les chofes en même-tems inutiles , & 
dangereufes qiie Ton écrit, font les Romans 
xendres , &c. les chofes feulemjBnt inutiles , font 
les compilations^ & les compilations de conv^ 
jpflations, &ç. 

■ (i) Un Plaifant pourroit dire qu'un' Philo- 
fophe & une pie, font àeiix* amis dignes Tun 
de l?aùtre,.&: il fer oit, fans y penfer, Télogo 
de tous les deux* 

N iij 






\ 



194 Nouvelles Variétés 
de multiplier ton efpéce & par conft 
quent les plumes; ne fuis pas mêoe 
le confeil que je viens de te donner, 
de cacher les tiennes dans les rofeaux. 
J'ai eu tort de te donner ce confcîL 
Sois fûre que le mal eft à fon comble 
& qu'il diminuera bientôt. On écrit 
trop aujourd'hui pour que cette fureur 
puifle durer encore long-tems. 



FABLE V. 

Lts defix Ftidlks. 

JLL ne s'agit ici , ni de ce que l'art 
typographique appelle feuilles d'im- 

{)rcflîon , ni de ce que l'on appelle en 
ittérature feuilleis périodiques, &c. en 
un mot il ne s'agit point ici de feuillei 
de papier, mais de deux Feuilles tom- 
bées d'un arbre dans un ruifleau. 
Elles y jouoient enfemJDle pour s'é- 

f^argner l'ennui du voyage. Des Feuil- 
es dans un ruifleau vont fouvent loin. 
Tu n'es pas prête à me joindre, dit 
Tune qu'un petit flot venoit d'avaocer 
un peu. Au moment même un caillou 
l'arrête , fa compagne paflc & fe mo- 
que d'elle à fon tour. Ce jeu dura en- 
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ore quelque tems , & finît par leur 
:hûte commune dari^ un abîme. 

Que les hommes ne joueni-ils ainfi 
îans le chemin de la fortmne { 1 j? 



F A B L E V I. 

Le Cheval j It Dogue & le Roquet. 

V/N Roquet peut être un peu méchant 
de fon naturel , ( comme quelques 
hoTnmes ) ; mais qui Tétoit devenu in- 
finiment davantage par rédacation , 
(^comnie beaucoup d'autres) harceloit 
à tout rtoment chiens , chevaux, genj 
portant bâton, & m^me gens qui n« 

Îonoient ri^n. Il en vouloit fur tout àuit 
)ogue&àunChevaifesvoi{ins. Quoi] 
difoit-iL, je ne pourrai jamais parve- 
nir à mettre un peu en fcolere ces deux 
grands lâches? îIj me craignent, je le 
vois bien , & ils n*ont pas tort. Là- 
deflus il les galope & les aboie de plus 
bielle , fans pouvoir feulement en obte- 
nir un regard d'indignation : le Cheval 
femble ne pas même Te/itendre. Le 



^,(1) Je idois cette pènfée à M. GreS^t^ qui 
fa orné de tous les charmes de la PoèTie. 

N iv 
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Dogue, fans le regarder, lui pifle(i) 
fur la tête. Un petit Chien paffe, le 
Roquet furieux fe jette fur lui & alloît 
rétrangler, quoiqu'il demandât grâce 
de la manière la plus touchante. Frère, 
fe dirent à TuniiTon le Cheval & le 
Dogue, vengeons ce pauvre malhea- 
reux. Un coup, de gueule & un coup 
de pied le vengèrent aufli tôt. 



FABLE VIL 

La Poule & la Belette. 

JtlH ! bonne perfonne , je doute que 
tu m'échappes aujourd'hui , je vais bien 
vite avertir le chien de notre baffe-cour 
que tu es ici. . . Une Belette, à qui une 
Poule faifoit cette menace, étoit alors 
au milieu d'une grande prairie:, où elle 
mangeoit quelques œufs qui , cachéi 
dans un petit buiflbnj avoient échappé 
aux regards des enfans du Fermier. 



(1) On dit qu^il y a des oreilles délicates 
que ce mot pourra choquer : j'en fuis fâché pour 
ces oreilles-là ; mais je fuis perfuadé quelles 
.onf quelquefois tort, & quil y a des chofes 
qu'il faut avoir le courage d'entendre appeller 
par leurs noms. 
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Lç Dogue auroit eu le teins de le venir 
prendre, avant qu'elle pût gagner les 
champs ; elle lupplia la poule de ne la 
point perdre, & lui promit, foi de 
Belette, qu'elle ne mangeroit jamais 
ni elle, ni fes petits, ni même fes 
oeufs. . . Tu te tromperas peut-être? . . . 
Non, ma chère, non d*honneur; & 
pour ne ihe pas tromper, je vais vivre 
bien loin, bien loin d'ici', je vais m'é- 
loigner de plus d'une lieue. 

Quelques jours après, la Poule re- 
trouve fa Belette au même endroit. 
Hâtons-nous , fe dit-elle , de purger la 
terre d'un tel monftre, quiconque peut 
mentir, & être ingrat, doit périr. Elle 
alla auffi-tôt avertir le chieh de la baffe- 
cour , & il vint étrangler la Belette. 



FABLE V 1 1 1. 

Le Bœuf& le Sanglier. 

V>Es deux animaux font doués d'un, 
efprit folide , ils aiment à raifonner, à 
réfléchir. Un Bœuf caufoit avec un San- 
glier î au lieu de s'entretenir d'une mrf- 
niérejnutile fur la pluie & le beau tems , 
ils fe commiiniquoient les remarques 
qu'ils avoient faites fur les fignes les 

N V 
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{>ius aflurés ^ qui atinoncenc Tun eu 
'autre. Ils virent paffer près d'eux un 
homme fuperbefnent couvert, & qui 
paroiflbît fort content d« lui-même, 

Earce qu'il étoit habillémagnifiquemem. 
-'homme, dit le Bœuf, feroit un bien 
bel animal , s'il n'étoit vêtu qu'autant 
qu'il le faut pour Te mettre à Tabri des 
injures de l'air , & qu'il ne fe fît point 
des vêtemens figurés d'une manière 
bizarre, qui altèrent la forn:>e gracieufe 
de fon corps. Il feroit auffi bien refpec- 
table, s'il étoit toujours bon, toujours 
compatiflant. Il feroit un Dieu, reprit 
le Sanglier, fi, à ces vertus & à la fa- 
culté qu'il a d*embrafler dans fa penfée 
le ciel & la terre, il jdiguoît la délica- 
tefle de ne jamais mentir ( i ). 

( I ) Aim^r ou n'aîmer pas , dire ce qu'il 
penfe ou ne le pas dire , font les deux feules 
chofes à quoi l'on ne puiflepas otiblier un hom- 
me, & c'eftpour cela qu'il doit regarder comme 
le devoir le plus facré, de ne dire à perfonnc 
qu'il Taime véritablement, & de ne dire qu'il 
penfe telle ou telle chofe , s'il ne penfe pas vé- 
ritablement cette chofe-là; car s'il nous trompe, 
^eft comme s'il attaj^uoit avec â^s armes quel- 
qu'un qui eft dé&rrtjfé; c'eft une lâcheté, une 
Icélératefle afFreufe. ^ * 



o 
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F A B L E I X. 

■ ^ 

Les Nouyelks. 

A^ANs certain pays fort éloigné de 
l'Europe , dans un pays où tous les hom- 
mes font heureux, parce que tous font 
à peu près égaux, qu'ils travaillent à la 
terre, fe lèvent matin, & vivent ea 
commun ( i ). On ne connaît que deux 
fortes de nouvelles^ les unesPhyfiques^ 
les autres Littéraires. 

Trois homniies chargés de TempIoZ 
facjré d''éprifc ,.fournilient. enfemblc, 
environ foixante pages par mois. On 
en imprime fept cents Exemplaires, & 
on en -envoya \m au Temi>U de-chacune 
des Villes ou plutôt des Rourg^des de 
ce pays, qui font au n^ambre de fepc 
cents. Le Prêtre reçoit la brochure, & 
la lit devant le peuple, au premier 
jour du repos , après le facrifice dii 
matin. Ce jour eft le feptieme; c'efl 
celui que nous appelions Dimanche. 

(1) Je prouverai peut-être un jour que fe 
lever matin & vivre, du moins ua peu en 
commun, font deux chofes abfolument eflèn- 
tîelles aufconheur. J'ai regret que cette vérité 
foit encore regardée comme un problême. 

N vj 
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La moitié du Journal contient ce qui 
a été fait de plus, avantageux à l'Agri- 
culture , aux Arts utiles , & aux Lettres, 
dans le pays même, & en Europe, où 
le Triumvirat a des correfpondances. 
L'autre partie annonce en peu de mocj 
les principales révolutioxis arrivées les 
mois précédens, fuit dans Taîr où fer 
la terre, tant dans l'Europe, que dans 
le pays où fe fait ce Journal , cela s'ap- 
pélle, les Nouvelles Phyfîques. On y 
trouve toujours de quoi fe confoler dei 
malheurs arrivés dans tel ou tel coin 
de la terre, par la profpérité de prefque 
tout le refte ( i ) : & cela eft bien fatis- 
faifant pour des amesauflî généreufes 
que celles dont je parle. 

( I ) On pourrait dire qu il vaudroît mieux 
ne favoir que ce qui fe paffe dans I« pays oà 
l'on eft; mais quand il arrive des malheurs 
dand ce pays-là même , on fe confole en appre- 
nant qu ils ne font pas univerfels. D'ailleurs 
ignorer ce qui fe pa'fle dans l'univers, c'eft s'ex-, 
})ôfer à la jufte inquiétude qu'il n'ëprouve plus 
Je malheurs qu'il n'en éprouve en effet. 



/ 
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FABLE X. 

^U Arbre & h Jardinier ou F Éducation. 

A ouRQUoi couper ainfi mes branches » 
difoic un jeune Arbre au Jardinier qui 
ietailloit? La douce chaleur duPrin- 
tems commence à_me rendre la vie j 
mes fleurs & mes feuilles vont éclore , 
& tu ne me permets pas d'en jouir. ; . 
Tu parle contre toi-même, lui répond 
le Jardinier. Vois ces Arbres du verger 
voifin , que Ton ne taille jamais , & 
attend^ fans te plaindre, lafaifondes 
fruits,. . Cette faifon arriva ôc le petit 
Arbre remercia le Jardinier^ 



F A B L E X L 

V Aigle y V Alouette & la Vie. 

\j N Aîgle planoît dans les cîcux , une 
Alouette qui ne le voyoit pas , ôç qui 
s'élevoic en chantant, alla prefque juf- 
qu*à lui. Il récouta, puis pafla décote 
d'elle, defcendit comme un trait fur la. 
terre. Une Pie qui s'é:oic prefque tord 
le col pour voir ce qui fe pafleioit entre 
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l'Alouette & l'Aigle, crut trouver daa 
la clémence de ce dernier , de quoi Ivi 
faire fa cour. Seigneur , lui dit-ellt,, 
j'admire votre honte, elle eft extrême, 
& bien des genspourroient vous blâmer 
Je croyois que vous alliez punir ceat 
étourdie , qui a ofé s'élever -jufqai 
Vous. . . Je n'ai point dû la punir, re- 
prit l'Aigle, parce qu'elle ne m*a rien 
moins qu'offcnfé. Je ne te punis ptf 
non plus de ton malin vouloir contre 
cet aimable Oifeau , parce que tu n*ef 
qu'une folle, indfgne même de nui 
colère. 



' FA B L E XII. 

Le jeûne Moineau &fon père. 

XIlPRÈs avoir bien tendu fon trébucher, 
un enfant répandit des miettes de pain 
tout au tour. Un jeune Moineau qui le 
voyoit & croyoit lui devoir ppur tant de 
foins, beaucoup de reconnai (Tance, dit à 
fon perç : Que j'aime cet enfant ! j'irois 
volontiers le careflTer. Cornmént avons- 
nous mérité ce qu'il fait là pour nous,.. 
.Mon fils , reprit triftement l'autre Moi- 
neau, quand tu voltige autour d une 
Mouche, fi elle croyoit que tu ne veux . 
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queTamufer par 1 agitation de tes aîles ^ 
elle fe tromperoic certainement beau- 
coup. Eb bien , tu te trompes, de même. 
Cet enfant cherche à nous attirer dans 
îin piège... Crois- nK)i, mon ami, je 
connois le monde , je vais t'apprendre 
une chofe , dont je ne faurois trop te 
recommander le fouvenir. Rarement 
un homme faît du bien à fon femblable , 
à moins qu'il n'efpére que ce bien lui 
reviendra d'une ou d'autre forte ( i ). 
Mais à regard des animaux ^ prefque 
jamais un homme ne leur fait de bien 
pour eux-mêmes. Ainfi tu ne faurois 
trop craindre les hommes ! . . . Un enr 
faht t'attrapera peut-être. S'il te traite 
bien aime-le^ & tu trouveras dans les 
douceurs de l'amitié, de quoi te con- 
foler de l'efclavago-. S'il te fait fouffrir ^ 
ne le hais pas, la haine eft un tour- 
ment, meurs plutôt fans te plaindre, 
& que ton dernier regard tendre, lui 
dife : deviens humain, deviens bon , 
fais des heureux, c'eft-là le moyen de 
être. 



(1) Je connois de belles exceptions à cet 
apophthegme, qui cependant n'eft par malheur 
que trop généralement vrai, - 
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FABLE XIII. 

Les Arbres. 

KJ ui , les Arbres de la Forêt de Do- 
done ont parié, ceux du Parc de Ver- 
failles, ceux de tout l'univers ont auffi 
parlé en tout tems, & parlent encore. 
Mais au lieu de rendre des oracles cap- 
tieux, voici ce qu'ils difent. 

Nous fommes Tornement de la terre. 
Vous ne trouverez le bonheur que 
fous nos tendres ombrages. Nous fuffi- 
fons à vous nourrir, à vous vêtir;. à 
vous loger, & à vous chauffer. Cultivez- 
nous avec reconnaiflance. Ëlaguez-nous 
un peu fi vous voulez, mais ne nous 
abattez que quand notre extrême vieil- 
lefle vous le permet, ou que vos befoins 
l'exigent. 

Perfuadez-vous bien que quand vous 
aflujectifîez nos branches à des forn?es 
exadement régulières , vous prenez 
beaucoup de peines pour faire une chofe 
qui n'eft rien moins que belle & 
agréable 

Trop multipliés, nous empêcherions 
la c haleur bienfaifance du foleil de péné- 
trer la terre : mais diftribués avec fagef- 
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£e , & dansrles champs & dans les jar- 
dins, nous empêchons que le foleil ii« 
fcrûle la terre (i). 

Si vous continuez de vivre dans la 
mollefle , & d'avoir befoin , durant tout 
l'hiver , d'une chaleur continuelle , 
vous nous abattrez fans pitié, coname 
vous faites déjà depuis quelque tems ; 
nous ne pourrons pas renaître aflTez 
promptement pour vos infatiables be- 
foins; & quand vous nous aurez entiè- 
rement détruits , vous ferez les plus mal- 
heureux de tous les animaux. 

L'un de nous porte un fruit très-falu- 
taire, qui a le même goût que le pain , 
ôc vous ne cherchez point à multiplieir 
' cet Arbre ( *)! 



(i) Si les conjeSures de quelques Natûra- 
liftes font juHes, il faudra que la terre s'embrafe 
un jour, quand prefque tmite Teau fera tarie; 
& elle fera alors un bel aAre habité par des êtres 
de feu. 

(*) A la fin du fécond & dernier volume du 
Cours d'Biftoire dédié aux jeunes perfonnes , je 
parle de cetarbrç, dont le fruit eft-jpommé 
^ima par les Habitans des Ifles Marianes otf 
des Larrons^ & je rapporte la réflexion fuivante 
de M. de Voltaire : « Tréfor réel qui , tranf- 
» planté, s'il fe pouvoir, dans nos climats, fe* 
» roit bien préférable à ces richeflès de conven- 
» tien que 1 on va ravir avec tant de périls , au 
X» bout de la terre x>. 
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FABLE XIV. 

Les Statues mutilées. 

\J N Seigneur , qui avoît le bonheur 
d'être homme; c'eft-à-dire , affable & 
populaire» (tous n'ont pas ce bonheur) 
caufoit dans ion jardin avec unpayfan, 
gui n'auroit peut-être été que bel efprit, 
« on Tavoit élevé à la Ville; mais qd 
ayant toujours demeuré à la campagne, 
écoit devenu un efprit folide, un hom- 
. me rêvant , & lui demanda ce qui i'oc- 
cupoît fi fort. . . C'eft un trifte louvenir 
qui m'occupe , répondit-il -.vous favez, 
Monfieur, que ] 'ai été à Paris depuis 
peu. J'ai paifé un matin dans le magoi- 
îique jardin des Tuileries ,i j'y ai vu ces 
belles Statues , qui ont de ii beaux bras, 
qui ont Pair fi animé , qui font de fi 
beaux geftes; eh bien, on dit qu*on va 
leur abattre les bras, & peut-être la 
tête. — Cela ne fe peut pas , on s'efi 
moqué de vous. — On m'a dit que 
c'étoit afin que ces Statues reffemblaf- 
fent aux arbres que l'on taille, que l'oû 
paliffent aujourd'hui avec tant de pro- 
preté & de gentillefle ( i ). Le Seigneur, 

(i) Cette critique ne tombe que fur les 
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<3ont le jardin étoit trop peigné, enten- 
dit ce que cela vouloir dire, & fut 
obligé de convenir que cette fureur 
d'élégance eft ridicule, & qu'elle dépare 
la Nature. 



FABLE Xy. 

Le Bœuf & le Cochon. 

\^ E RT A I N Fermier riche , comme 
tous devroient l'être, & honnête hom- 
me , comme on l'eft préfque toujours à 



charmilles & autres palifTades G. artiiftement 
tondues, qu'elles reffemWent à de longues & 
cnnuyeufes tapiflèries de papier verd. Il faut 
que l'art corrige un peu la nature , mais qu'il 
. fc cache derrière elle & ne TefFace jamais. Laif- 
fez fo|:tir de votre charmille une quantité de 
petit rameaux naiflans , on ne s'appercevra pas 
que les autres font coupés, votre allée ne fera 
rétrécie que d'un pied, par la faillie de ces ra- 
meaux, les képhirs joueront entre leurs feuil- 
les, & la vue ne fera pas fatiguée d'une fymmé- 
trie monotone. 

Le plan de maroniers des Tuileries & l'allée 
couverte du Palais Rovjal font admirables, parce 
que l'art s'y montre a 'peine. L'allée du Palais 
Royal fur-tout eft de la plus grande beauté , 
elle a quelque chofe d'augufte. 
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la campagne quand on eft riche ^ a^^ 
beaucoup de XDhevaux& de Bœufs, 
les- traitoit bien. Tous les foirs on te 
voyoit revenir gaiement du travail 
parce qu'ils avcienc éré bien nourii 
pendant le jour , & pas trop fatigué; 
Un Cochon ennuyé d'oifiveté , & ^ 
pis eft, réduit par fon état de Cociid 
au malheur de ne favoir que faire, 
voyoit tous- lès foirs avec jalouiie , maii 
fans en deviner la caufe , les Chevaux 
& les Bœufs rentrer dans la baiî^ow» 
Enfin il réfolut d'interroger un deceuï- 
ci , & il lui dit : Comment fe pem-2 
que moi qui ne fais que manger &nK 
repofer , Je ne foi&pasheureux? quejc 
digère mal ^ que je fois toujours maut 
fade ; & que toi qui laboures continuel» 
lement , aies toujours Tair gai , & beau- 
coup plus éveillé qu'il n'appartient à ui 
animal de ton efpéce ? . • • Voilà , moa 
ami , lui répondit le Bœuf , la diâe; 
renceeflentielle, qui eft entre le travail 
& roifiveté. Voilà pourquoi, notre fcotf 
maître , & les autres hommes utiles, le 
cheval & moi , fommes toujours ga»$» 
& que les homme* &les animaux qui te 
reflfemblent , le font très-rarement. 
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F A B L E X V I. • 

Le Sauvage de F Amérique ^ & fis 
Tyrans. 

x^TjELQuEs Efpagnols-dutems de 
Ferdinand Cortez ^' fe prôTmènoienc , 
les armes à la main jj dans les fombres 
forêts dé TAmérique; ils y cherchoient 
ou quelque mine qui leur eût échappé, 

. ou quelque Sauvage, dans le fang 
duquel ils neuffent pas encore trempe 
leurs mains. Ils en virent un , &•, quoi- 
qu'il fût un peu loin , comme ils écoient 
à cheval , ils le joignirent ^près l'avoir 

^ un peu pourfuivi. Cétoit pour eux une 
partie de chaffe. Il tombe palpitant & 
a demi-mort. On Tenvironne,, on veut 
fe donner le plaifir de le vpir eSpirer. Je 

i 'vais mourir, leur^ dit-il, je nefiirvivraî 
pas à mes frères. La vie me devenoic 
mfupportable depuis que je rerpiroiis 
le même air que vous. Vous êtes des 

! monftres. Cet or ^ dont la foif vous rend 

j fîfurieùx,fi inhumains , nous feul^ en faî- 

lîonsbon-ufage^j-flo^ l^-'^Ç^^^î^i^ ^^ 
focs de charue, en uftenliles ( i.) d'agri- 

\ (T.) Uterijîleh eft moins ofité) mais vaut 

mieux quVyZc/7y7/ef. .:i- . ^ ?.. \.,, 
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cukure. .11 vous punira lui-même do 
meurtres qu'il vous a fait commettre; 
fa funeile acquifition fera pour vousà 
pour vos defcendans un plus grand mal- 
neur , que fi on voifs Teut verfé brû- 
lant dans la bouche^ & qu'ils ne fuiTent 
poînp fi^5* Aa lieu dp cette mort, qài 
n'auroir duré qu'un moment , il vod$ 
en fera fouffrir mille dans le cours de 
votre vie, • . Les Espagnols ennuyés de 
tant de vérités, le poignardèrent/ 



FABLE XVIII. 

Les Fourmis. 

Souvent trop de fcience importune, 
& caufe encpre bien d'autres maux. 

Certaine Fourmi re-voît^ depuis plus 
d'une heure, tandisrque tjôiltes les au- 
tres travailloient. On * lui demanda fi 
elle étoit malade { i } ? Elle 4it que noa. 
PJufieqris de (es compagnes vinrent tour 
à tour l'interroger , lui marquer leur 
inquiétude j ne bonççy^rit pas comment, 

il:: — -i . -'n .! y l - jl -h ai W i . l i l ; ■ k ■ • 

(l) Il H'àrrive guère quelles ^mirmîs & 1er 
autres animaux ^ui ne vivenc^pas avec nous^ 
foient malade^; du quand ils k ibnt, le régM 
feul les guérit* . 
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'ans être malade, on pouvoît refier les 
pras croifés. Elle leur die enfin : Laiflez- 
moi- vivre feule , apportez-moi de la 
pâture: j'ai de grandes idées qu'il faut 
que je combine, & que j^approfondifleà 
loifir. Je vous expliquerai les loix du 
mouvement , le méchanifme de nos 
corps, &c. & peut-être imagincrai-je 
auflî une nouvelle manière de nous 
gouverner , qui nous rendra beaucoup 
pins heureufes que nous ne fommes. . . 
Voyez, s'écria une des anciennes de la 
fourmilière, voyez combien roifiveté 
eft funefte, notre fœur devient folle 
pour avoir un peu ceffé de travailler. 
Ma bonne amie, lui dit-elle , en Tem- 
braflànt ^ en pleurant ( i ) , viens avec 
nous , & ne penfe plus qu'à travailler , 
qu'à te réjouir, . , J'ai entendu dernière- 
ment caufer deux hommes , dont l'un 
difoij: : Lorfque la fociété a commencé a 
fe former, prefque tous les hommes, 
C car la Nature les a rendu aâifs & in- 
duftrieux comme nous ) fe font mis à 
remuer la terre, à faire des outils, 
des machines, en un mot, à créer 
•les Arts. Quelques - uns , foiblés & 

. (ï) Puifque les Fourmis parlent, pourquoi 
ne pourrofent-elles pas auffi pleurer, le baifer, 
relier les bras croifes? &c. 
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mal organifés , n*ont fait que tourner 
^la tête de droite & de gauche, qae 
regarder, que critiquer les Ouvrages 
des autres ( i ) J ils ont pris un air im- 

f)ortant & font parvenus à gouvernera 
eurgré^ & fouvent très-mal, ceux fans 
les travaux & les fecours defquels ils ne 
pouvoient pas vivre. .. (^) Refpeâons, 
îans trop de curiofité, là conduite cle$ 
hommes; ils font (îloin de nous! mais 
ne les imitons pas , n'ayons jamais 
de ce qu'ils appellent des Philofophes. 
Cela peut-être non pour eux ( 3 ) , & 
feroît certainement très-nuifîble pour 
nous. 

WÊÊÊmmmiÊÊÊÊÊmmmmmÊtmÊÊÊÊÊmmmmmmmmmmmmm m ■» 

( I ) Les fourmis ne favent pas combien quel* 
ques^unsde ces hommes, quîfemblent nefiàre 
que regarder , contribuent aux progrès des arts. 

(a) L'idée de cette origine de la lociété, jek 
tiens d'un homme de lettres , qui m'a dit l'avoir 
vue dans une nouvelle traduâion de Fables Alle- 
mandes, prefque toutes excellentes. 

(3) Il eft bien prouvé que des Philofophes 
peuvent être pour nous des hommes utiles; 
mais il faut qirils travaillent .& vivent comme 
Dous, s'ils veulent être heureux & nous pouvoir 
4onner de bons confeils: autrement, ils ne nous . 
Voient que de loin, ils nous voient mal, iisfe 
dégoûtent de la fociété, ils vivent feuls, ils 
imaginent , ils foutiennent des chofes abdirdes... 
A l^gard des Fourmis, je crois qu*en effe 
les Philofophes ne feroient pas pour elles 
d'une grande utilité, * . . - 

FABLE 
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FA BLE XVI IL 

V Homme du monde , le Solitaire & le 
Serpenta 

Jt ouR fe reporer des plaifirs faftaeuxéfe 
pénibles du grand monde, un homme, 
que la bonne compagnie ennuyoit fore 
fou vent , ( & cela ne me pàroîc pas dif- 
ficile à comprendre) alla voir Un de 
fes amis , qui vivoit dans une profonde 
retraite y qui faifoic la moue au genre 
humain y & qu'un fr crifte métier ch- 
nuyoit audl fort fouvent, comme de 
raifon. Ces deux hommes difputoienc 
beaucoup fur le bonheut , parce que 
' tous deux y tournoient le dos. Un Ser- 
pent, qui connoiffoit les chofes humai- 
nes , & favoit les apprécier , dit au Soli- 
taire : Tu n'es pas heureux, parce que 
tu ne répands point le bonheur à 
THomme du monde : Tu né Tes pas non 

S lus , ou parce que tu ne fais pas autanc 
'heureux que tu en pourrois faire, ou 
parce que tu ne rumines pas ton bon- 
. neur; il le faut ruminer, c'eftropération 
la plus néceflfaireau bonheur, mais elle 
.demande un recueillement impoÏÏible 
dans le monde. Les feiils heureux font 
Tome I. O 
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donc les hommes qui vivent à la cam- 
pagne, qui font valoir leurs terres { i), 
qinl^pcurentiine honnête abondance! 
tout ce qui vit autour d'eux. Ces hom* 
tnes-là fa vent ucir wxplaifirs /impies de 
la Nature, aux. plaifirs tranquilles dci 
iblicude , cous les charmes & les avanu- 
ges de la.fociéié civile. 



FABI^EXIX. 
Les Corvoycurs (i). 

fE pauvres gens travailloient à un 

^rand chemin. Ils faifoient ce chemin 
un peu trop large., ce qui prend beau- 
coup de terrein j $c trop droit , ce qui le 
jend ennuyeux , & par confequent pcni- 



(i) Quelqu'un qui reki/Teptuébloairfar 
de belles ipecutatîonSf a dit : Je connais ptufieuis 
Thilorophes faits pour un monde qui n'exife 
pas ; j*èn connais un , fait pour celui où nom 
ibtntn^s, c'eft KUyogg ou le SocratcjR^ifiiqtu* 
Il cultive bien fa^terre, il léleve bien'ftsen&Eît 
Il a d'ailleurs de ^très^bpns principes naturels 
de politique. Voilà ce qui s appelle yu^ Philo- 
fophe. ■ 

(2) Corvoymr eft* un mot qui n'cft que trop 
'connu;' ce n'éft ps^s-pour l'explicjlier que fe fin 
une nnte« ^mais Jpnuiireûdrp' à Câkr ce.qii 
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blés ( I ) ; mais ils ne le pouvoîent faire , 
que comme il étoît tracé par les Ingé-, 
nieurs. Bref, ils y tràvailloient , &aveç 
autant de coiyrage que Ton en peut avoir 
en travaillant à la corvée. En faifant 
une excavation , ils avoienc laifle , fé- 
lon Tufage , quelques mottes de terre 
en pyramide, par où Ton pût juger de 
la hauteur du terrein avant qu'ils Teuf- 
ient applani. L'un d'eux s'ctoit amufé 
à hiftorîer cette pyramide , à en faire 
une efpece de Statue. Lie Piqueur ou 
chef des ouvriers, qui auroit voulu que 
Ton ne s'amusât pas un peu, même 
dans les momens qu'il étoit obligé d'ac- 
corder au repos, s'approcha de la pyra- 
mide , avec indignation, & la nenverfa 
à coups de pioche. Tel un Geôlier tua 
par méchanceté une Araignée, qui de- 
puis plus d*un an étoic la feule confola- 



appartient à Céfàr 5 c'ellTà-dire , pour rccon- 
noitre que je dois cette Fable & la fuivame.à 
«n de mes amis,' qui m'aide quelquefois à avoir 
de l*efprit. Nous vivons enfembfe, depuis'trok 
ans y dans une douce u^ion. Je foubaiteje mçmc 
tonheur à tous les gens de Lettres. 

( I ) On ne fauroit crwe combien de*petitcs 
{inuofite's ménagées de .diflance en di{tanf e , 
dans les chemins,, foulageroient les hommes Se 
même les chevaux, qu'un long chemin droit 
défefpere. — - . 

Oij 
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tion d'un malheureux. * . . Que ne doit- 
on pas craindre des hommes du caraâere 
de ce Piqueur & de ce Geôlier ? 



FABLE XX. 

L'Eléphant. 



JC/ N vérîté,les hommes font bien fous! 
Que dîroic-on que veulent ceux-ci avec 
leurs chevaux y leurs armes , leurs cors 
de chafle (i) ? Quelle grande affaire leut 
échauffe la tête? . . Hélas ! je le devine; 
c'eft que j'ai deuxgroffes dents qui leur 
font envie. . . Pauvres gens, qu'en ferez- 
vouslorfaue vouslesaurez? vousenfcrez 
quelques oagatelles inutiles , & vousm^ 
furerezvotrebonheurfurlaplus ou moins 

frande quantité que vous aurez de ces 
agatelles. Un de mes amis qui a véco 
long-tems parmi vousy& qui a été témoio 
de votre folie, m*adit tout cela. Si vous 
étiez digne de ma colère, j'irois voos 
attaquer , jNétoufferois avec ma trompt 
quelques-uns de vous de de vos chevauXi 

( X ) La chaffe eft un bel & noble exercice» 
mais il y a dans celle dont je vais parler, beau- 
'coup plus de dangers que d'avantage & de 
plaiiir. 
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&îedifperferoislere(le; maïs J'ai pitié 
-de vous , je ne fuis point cruel. . . Ec 
puis, ils font méchans& adroits, ces 
hommes, que fans cela leur foiblefle 
r endroit fort peu redoutables. Je vais, 
pour éviter leurs pourfuites, arracher 
mes deux groffes dents, & les leur 
abandonner. 



FA B L E XXL 

Le Ver à foie. 

Jl xus petit que TEléphant , maïs bien 
plus propre à nous donner de l'éclat , le 
Ver à foie tient une place plus diftinguée 
que lui dans Teftime des hommes fri- 
voles. L*un d'eux regardoit avec atten- 
tion un de ces Infeftesqui filoic facoque. 
Ah ! dit-il, on devroit adorer ce pré- 
cieux Animal, & lui confacrer des 
Temples, dont les Marchandes de 
Modes feroient les PrêtreflTes. Puis lui 
adreffant la parole : Sais-tu tout le -prix . 
de ton ouvrage ? Oui certes , répond le 
Ver à foie , car je connais les hommes, 
& je n'ignore pas que je fai$ du mérite 
pour qui en manque. 

Oii) 
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FABLE XXri- 

12 Imagination & TEfprit. 

2.L y eut, qaelque tems après Tera- 
bliflement de la fociété humaine , une 
querelle un peu vive entre rlmaginatiofi 
et rEfprit. Quand je dîsun peu vive,cp 
ne fut que du côté de TlnteginatioD; 
car TEfpric ne fe fâchoit point alors. 

Combien ne pourroit-on* pas , lui dit' 
elle , orner la Nature y en multipliant 
les chefs-d'oeuvres à^% Arts qui com- 
mencent à naître , & perfeâionnant les 
ipeâacles, les plaifirs de toute efpece! 
Je ne conçois pas, ajouta-t-elle, com- 
ment tu t'^échauffés fi peu fur tout cela. 
Tu c'y prêtes de mauvaife grâce , & j^ea 
fuis prefque découragée : heureufemenc 
qu'avec un peu d'efforts je peux me paf- 
fer de ton fecours. . . Confole-toî, jeune 
indjfcrette, lui répondit l'Efprit ; un 
tems Viendra , où tu feras de moi tout ce 
que tu voudras ; tu me traîneras à ton 
char après m'ayoir féduit par des récom- 
penfes plus brillantes que folides. Ce 
îera ton malheur & le mien ; mais nous 
ne pouvons Téviterj les Deftins en or- 
donnent ^iufi. « , Les Deftins foat juftes; 
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I e légnerai fur toi à mon tour* Je m*ein- 
^arerai d'abord de TEducation ; j'accou- 
tumerai les enfans à des jeux fans apprêts , 
2t une vie fimple, laborieufe , pénible , 
^c ils n'aur<jnt ni Joifir, ni la volonté de 
devenir frivoles. Tu charmeras alors les 
doux inftaos où ils fe délafferont ; tu 
parfemera5 de fleurs , les plaifirs courts , 
mais vifs & délicieux , dont ils jouiront; 
& tu ne répandras plus^ comme tu aura? 
fait auparavant , flir l'oiiiveté & là mol- 
leflTe, des parfums que rodoràtj.émouflTé 
par Fhabitude , aujroit reçu avec dédain ; 
tu ne répandras plus à pleines mains fur 
les lits des Cybarites,des rofes, dont Içs 
feuilles pliées les auroient hleffées... 
Des Cybarites, reprit l'Imagination p 
dis-moi qui font ces gens-là? ... Il 
ne m'eft pas permis de té le dire à pré- 
fent, tu les connoîcras un jour, tu les 
gouverneras, tu les tjirannî feras ; &ils 
en rougiront quand j'aurai brifé leurs 
chaînes. 



"%jr 
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FABLE XXIII. 

Les Importuns { i ). 

A xusiEuRj chiens, que leur M^trc 
fouffroirautour de lui à table (^) , ca 
avoient pris droit, comme ils font ordi- 
nairement quand on les y fouffre , de 
le fatiguer, lui & fes amis. L'un met- 
toit hardiment deux pattes fur la tabie, 
& prenoit la viande dans les plats; un 
autre, moins effronté, ne faifoit que 
poferla tête fur les genoux d'un des 
conviés, & la. remuer de tems entems; 
d autres fe battoient pour un os, & 
malheur aux jambes voifines. Enfin leur 
Maître voulut qu'dn les chaffât déformais 
pendant qu'il feroit à table, & l'ordre 

rï'!f"Jî'^-"^H^'^^^ leplusgour- 
!^f,?, ^ Y "[^"^P^s h plus rage, ttouvam 
In T^^"' fâcheux d'être chaffé . 
JS^J^'^A . moment, perfuadaàfes 
camarades d'aboyer, de grater, de 

^ ' ' I I i II II ■ ■ i^ 

celle des ^Con^!l^}.^ ^^ ^" même Auteur que 

(*) Il faut h^'^* P*^'. î^- 
lescareffer; ce ro\"°""" '®* chiens, il faut 
«nais il ne faut t>^l?J^J^''M^^ ^"^ ^"« ^^^ 
, r yiys^ ^Pommtui avec eux 
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aire le jdia}|le à quatre. Ils le firent p 
îc on les laifla rentrer , parce que de 
leux maux il faut choifîr le moindre ; 
nais le foir même on les logea en ua 
lieu aflezj éloigné de la maifon, pour 
lu'il ne leur fût plus pofGble de fe 
faire entendre. 

J^aî connu dés Importuns qui n'é- 
toîent pas chiens , & que Ton a traités 
de cette forte, fans que perfonne les 
aie plaints/-» 



FABLE -XXV. 
Les Moulins. 

CJ N B Meunière , des environs de 
Paris , prenoit tous les jours fon café , 
comme auroit pu faire une Dame de 
la Ville, ( Je crois qu'elle avoic tort , 
je crois que le café n'eft pas bon pour 
les gens de la Campagne ) . ' Or cette 
Meunière éto1t un jbpr ailîfe à ia porte, 
& s'amafoit à moudre dii café. Soa 
marî, qui aîmoit mieux le yin, fe mo- 
qua d'elle f & lui dit en badinant : Tu 
es bienheureufe que mon Mouiin vaille 
mieux que le tien, tu ne moudrois pas 
dix feptiers de bled par jour dans ce bel 
outil. Comme 11 difoit ces mots ^ uo 

Ov 
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Phîlofophe pafla près d'e& , C ^^ V ^ 
dans le monde quelques Philofbphes 
par-ci paMà y fur^tout à la Campagne^ 
& peu s'en faut que je ne le devienne 
auffi depuis que j'y demeure J|. Celui 
dont je parle , dit au Meunier : Ta 
viens de peindre, fans y penfer, les 
deux efpeces d'hommes qui partagent 

Srefque toute la foci^té. Quand un 
omme travaille feul, quand il ne réu- 
nit pas fes efforts à ceux de quelques au- 
xie%j il fait peu d'ouvrage, & Çoxtwent 
nuit plus à la fociété qu'il ne la /'err. 
Voilà le Moulin à café. Mais des hom- 
mes qui fe raflemblent, comme roi & 
tes garçons, pour travailler à des cho- 
fes utiles , s'encouragent ^ s'égaient les. 
uns les autres, & chacun >n fait, fans 
fe fatiguer, moitié plus qu'il n'en feroi: 
féparément. Voilà le Moulin à bled. 
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N». XIII. 

LE SEIGNEUR 

BIENFAISANT, 
DRAME PASTORAL. 

I N T E RL 0,C U T :§ U R S. 

AUGUSTE. 
C^DOR. 
E L V I R E. 
FA N I. 
SYLVAIN. 

SOPHIE. 
ANTOINE. 

LISE, un Cavalier de Marichaùjjïf, 

Le lieu des trois premières Scènes , efi t entrée 
iunt avenue, vis-d-vis le Château dAugufie } 
-k rejlefepafe dans le falon du mime Château , 
iui donne fur cette avenue, 

G n 
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SCENE PREMIEUR 

Antoine , en habit uniforme^ 

Amour! fi tu netois înjufte^ tu me 
récompenferois aujourd'hui : que n'ai-je 
pas fait pour toi ? Mais tu es injuftei 
parce que tes yeux font couverts d'un 

oandeau Je le déchirerai ce baa- 

deau , tu verras Life , tu verras dé 
quels feujf je brûle pour elle , & tu 

les couronneras Né d'ua 

père qui m'a donné l'éducation foignée 
qu'il avoit reçue lui-même, j^ 4|î^ 
d'autant plus fenfible que je fuis plus 
înfti'uit .... L'ignorance ; la flupidité 

feroit-elle donc un bienf ...... rCon , 

non ; car l'injurte qui rampe fur la ter- 
re , ne vaut pas l'aigle qui plane dans les 

cîeux Life ! tu me donne la no- 

blefle & la rapidité de Taîgle, tu m'é- 
lève au rang des Dieux: Ah! partage 
Tenthoufiafme que tu m'infpire, partage 
le bonheur dont toi feule me rend capa* 
ble,... Mais tu veux que je m'éloigne, tu 
veux que je retourne à mon Régiment, 
fans qu'un nœud folemnel ait uni nos 
deftinées . . . J'ai pris le parti des armes, 
parce que mon cCcur m'y portoit, & 
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parce que j'y voyois un nouveau moyen 
de te plaire .... Je fuis au fervice depuis 
quarre ans, j'y relierai encore, fur-tout 
s'il vient une guerre ; tu le veux comme 
moi , & je t'en aime davantage ; mais 
dû moins • • . • 



se E N E IL 

AKtoiNB, Lise. 

Lise, (qui a entendu /es derniers 
mots ). 



AXS du moins * . • • retourne à ton 

Régiment .... ton congé eft expiré .... 
Antoine, je frémir, pour toi. 
Antoine. 
Qu'ai- je de mieux à faire, que de 
tnourir, puifque tu neveux pas que je 
vive ton époux ? 

^ ^ L I 5 E. 

, Que tu es injufle ! Et n'eft-ce pas 
ï*excès même de cet amour, qui fait 
quejerefufedet'époufetaujdurd'hui?.,. 
Âfluré déformais ae ma perfonne , com- 
me tu es déjà de mon cœur, tu m'aî- 
merois peut- être moins , tu t^aifferois 

Seut-être entraîner à l'affreux torrent 
es vices d'une garnifon . . • . Ce n'eft 
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pas , au moins que je craigne de te per- 
dre pour quelque tems , lorfque j'aurai 
reçu ta foi. Je te méprUerois , au con- 
nraire, fi jene tecroyois pas capable de 
te partager entre ta femme & ton Koi.... 
A N T o I » E. 

Ou}, j'enfuis capable , & je te le 
prouverai .... L'un des motifs qui me 
laifoit fouhaiter notre Mariage, étoit 
que tu dévinfle merç. Tu fais que mon 
père n a plus aujourd'hui que moi d'eo- 
fant , & combien il craint pour mes 
jours ],...( Après avoirré'vé un moment,] 
Life, tu defires beaucoup que je m'ea 
aille .... N'aurois-tu pas un commen- 
cement de paffion pour quelqu'aurref... 
Avec la plupart des femmes les abfens 
ont tort. 

Lise. 

Avec 'moi ils ont raifon , fur • tout 
quand l'honneur, le devoir font la caufc 
de leur abfence .... Qui crois-tu que je 
pqiflè aimer ici après toi? . . . Angine, 
tu viens de me faire une injure que je ne 
te pardonnerai jamais. 

A N*T o r N E, {à part). 

Quelle fenfibilité ! Quelle délicatef- 
fe ! . . . ( 1/ tombe àfes genoux ) . Grâce, 
grâce , nia chère Life , accorde-moi 
mon pardon à telle condition que t^ 
voudras. • • • 



Littéraires. 327 

Lise. 

Je te l'accorde Maïs {clkfoii^ 

pire ) y part dans Tinflant. 

Antoine. 
Malheureux! à quoi me fuis -je en- 
gagé ? [Il fe jette dans les bras de Life. ) 
Xii s B , ( aprls V avoir tenu un moment 
embrasé y lui dit avec langueur ). 
Te fouviens-tu de la condition de 
notre raccommodement ? 

Antoine. 

Je t'adore, & je pars ( Il fuit 

ifvec un çefte de défefpoir )• 

Lise. 

. - Le cruel ! . ... Il m'obéit ! . . . • Mais 
il a raifon , il le doit . . . , Si du moins ; 
en le voyant partir,) 'ay ois la confolation 
d'être fa femme • . . . Hélas ! je le fou- 
haiterois plus que lui-même .... Pour- 
quoi l'avoir refufé ? Devois-je craindre 
qu'il manquât jamais à l'amour, à l'hon- 
heur , à la vertu f . . . Commeil s'éloi- 
gne!. •,11 s'arrête, & me tend les 
bras .....( Elle lui tend les Jiens ). Ah ! 
cher Amant .... Mais .... que vois-fe?... 
Des Cavaliers de Maréchauffée ! .... On 
le pourfuit ! r. .. 11 gagnele bois pour 
me dérober. — Ce fpeâacle..... Ciel î... 
Ameur ! . . . Monfeigneur , vous m'ac- 
iorderez. fa gxace , ou je mourrai à vos 
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genoux. (Elle tombe évanouie ; on Va viu 
du Château^ on vient à fan fecours) . 



SCENE II I. 

Elvire^ Fani, Lise, 
deux Vomefiiques. 

E L V I it E , àfes iomejliques. 

Pk. LIEZ, relevez - la , fout étiez * \^. 
( Tandis qiCiU exécutent cet ordre ^ elle 
arrive un flacon à la main^ avec Fani; 
Mes portent Life fous les Iras. ^Elvire dit 
aux domejiiquesj ) éloignez-vous un peu, 
{& À Life ) deflerrons fon corfet. ( Elit 
lui jette de Veau de Luce & lui en fait 
refpirer* ) La pauvre enfant ! qu'elle eft 
intéreflante ! ( Elle la haife au front), 
L I s E. 
Madame.... en me rendant la vie.... 
vous me rendez à. tous les malheurs.... 
Mais vous les ferez ceffer, Madame.... 
vous êtes bonne & ferifible . . • . On 
vient ...On vient d'arrêter rpon Amanc 
comme Déferteur. ( Elle fe jette aux 
genoux d'Elvire). 

E JL V I K B ,, {la relevant & ejfuyant 
les larmes ). 
. N ayez point d-iirciuiétude, il né lui 
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arrivera rien : ( Aux domejîiques) Allez 
vite dire à Cador que je le prie, de def- 
cendr e dans le Salon, Dites-lui pourquoi. 
F A N I. • * 
Ah ! Madame, quel jour heureux 
pour vous ! 

E L V I R E* 

Ouï , ma chere Fani , je vais châng^ef 
la douleur en joie/ 

Lise. • 

L,e calme renaît dans mon coeur.'... 
Ah \ Madame ! Madame ! { Elle lui haifc 
la main ). : 



s C E N E I V. 

Elvjre, Fani, Lise, tntrtnt 
dans le Salùn, Un Cavalier de 
Marichauffie les fuit. Cador 
arrive par une porte intérieure . 

ExviRE, â Cador. 

vJN vient d'arrêterAntoine au moment 
où il quittoit Life : j'ai vu leurs adieux 
de ma fenêtre, & j'en ai été touchée,... 
Pourquoi Tarrête-ton ? Eft-ilDéferteurf 

C A P O r/ 

Et quand il le feroit , je ne veux pa$ 
qu'on arrête , dans mia terre ^ un homme 
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de mon Régiment, un brave homme 
que j'eftime • . . . Ha peut-être pafle 
fon congé de quelques jours. Si la loi 
vouloit qu'il fût traité comme Déferteur, 
je repréfenterois feulement qu'elle eil 
mjufte , & je demànderois grâce pour 
lui; mais cette loi n'exifte pas ....Je 
pujilrai celui qui Ta dénoncé. 

L I s % , voyant le Cavalier* 

Ah !....Ciel! .... M<idame. 

ELviRK,(/iZ recevant dans 
fes bras ) . 

Ne crains rien , mon enfant , ne crain; 
rien» 

Ll C AVA LIER. 

Monfeîgneur , voici une Lettre dont 
on m'a chargé pour vous. 
' ' C A D o R, ( prend la Lettre & lie ). 
Je viens j^' expédier des ordres pour 
qu^on rnamêht , pieds & poings liés , 
Antoine , furnommé Franc-cœur^ Joldat 
de votre Régiment , dont le fémefire efl 
expédié depuis près de trois femaines^ 
(beau fujet d'immoler un homme / ) // 
faut ^ pour maintenir la difcipline^ faire 
des exemples de févérité : ( j'en ferai de 
clémence qui réuflîront mieux). On vous 
remettra cette Lettre quand on fe fera 
ajfuré du Déferteur. Jtfaijisavec erhprep* 
fement le moyen de vous faire ma coun 
(Dieux!) . . 
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jiu Cavalier. 
Allez , fur le champ , dire à vois 
camarades qu'ils remenent ce jeune 
homme chez lui, que je mecharge de 
révénement. . . . vous viendrez enfuite 
prendre ma réponCe. 

Lise, au Cavalier. 
N'a-t-il pas fait de réfiftance? n'eft-îl 
pas blefle ? . .. Mais vous avez du fang 
au vifage. • 

Le CkvkZiwK. 
Ce n'eft rien • . . . Nous avons eu de 
la peine à l'approcher ; il s'efl mis en 

farde, & m*a fait#ette égratignure.... 
uîs il a lui-même jette l'on épée , en 
difant,il faut obéir.... 11 paraît affez 
tranquille àpréfent, excepté qu'il pro- 
nonce, quelquefois avec de gros fou- 
pi rs , ces mots : Ah ! Life ! Ah ! ma mère ! 
. Ah ! mon père ! ( Life pleure ). 
C A p o B. , a Life: 
Ne pleurez pas, vous allez revoir 
votre Amant chez fon père ; il vous fera 
' rendu. ( * Elvire embrajfe tendrement 
Caior^ Life lui baife la main ; il 
regarde tune avec amour j Vautre avec 
honte ^ & dit enfortant: Je vais ripon- 
are à cette Lettre). 

El VI nis^fâ Life* 
Va, je ne te retiens plus; va vite 
prévenir Sylvain qu'il n'a rien à crain- 
dre pour fon fils. 
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( Life ^enfuit après avoir fait à 
Elvire une révérence qffkcfuei/fe} 

F A N I. 

Madame, làiflez- moi raccompagner» 

E X V I K E, . 
Oui , oui f ramene-la vite , elle & 
fon Amant & fort père. ... & tout U 
monde • • • • 

F A w r , courant. 
Ouï f Madame .... Mfe , Life , je te 
joins y nous allons enfemble. ( Elles fi 
donnent la main). 

El. V I & E. 
Que ce fpeftacle^ra délicieux Ij'cn 
veux ménager la furprife à mon beaur 
père & à nos hôtes. 



SCENE V. 

AuGustB, Elvire, ( Perfbnna" 
g9s muets ), Mefdemoifelles Dupxaii 
& Mandevixle, Meilîeurs 
DuRAHD & Caixiait» 

Auguste, emhrajfe Ehire. 

\^ U E vous êtes jolie ! vous avez le 
jceînt vif, l'air piquant d'jine Nymphe, 
mais d'une Nynaphe émue . . ..Il faut 
op que vous aye? mal dormi ce matin , 
ou que vous ayez fait quelque bonne 
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oeuvre depuis que vous êces levée ; car 

c^eft encore là une jouiffance qui peut 

donner le coloris charmant que je vois» 

E I. V I R X jfouriant. 

Vous devinez fort jufte. 

■^' AsU G U s T E. 

Je le fouhaite,& n'en fuis pas^plus 
étonné,... Mais oàeft mon fils? 
, E L V I R E. 

Il va defcendre ; il eft allé écrire une 
Lettre. 

Eh bien', travaillons toujours comme 
5'il y étoit.... A la campagne il faut 
travailler, &c*efl: une douce néceffité... 
( Il Jette fur une tabîe des fleurs d'orange 
qu^il vient de cueillir. Tout lé monde 
en fait autant. ) Cela eft plus amufant 
- que des cartes ou un cornet, neft-cc 
pas, ma fille? 

E L V I R B.. 

Oui , certainement. 

Auguste. 

Chantons un peu : le travail devient 
plus agréable quand ou chante • • • • La 
joie, la férénicé qui brûle dans vos 
yeux , quelle qu'en foit la caufe , mé 
rappelle ce morceau touchant du Roi 
& le Fermier. 

Le bonheur eft de le répandre. 
De le verfer fu« les humaine. . . . . • 



/,:. ïivs^ nxa £lle. 

E X T I * E. 
j£ ic -vois poÔDt Tyrcis.- 



Pv ime iiacre HaîxFeâê 
S'il dusi ju£ic^ 
Je g Jiniroîs uns ceflè 
De Ffi T oir écouté. 

Atcos, Maiemoirelle Daplaa...{c 
vous prie dediancer^ Sommeil, pouryaoi 
mtfziril-vous f Ce morceau eft un de 
Tos triomphes. Après cela nous ne 
dirons plus ^ae de . petites chanfoos , 
comme celle que je viens de dire. 

Mademoifelle Dupxam. 
Sommeil, pourquoi me fayez-voos?... 

Mademoifelle Mandetixxs. 
Mon cœur Volage 
Quand il s'engage , 
Se promet' bien 
Pe ne point garder fon lien: 
C'efl bagatelle, 
Une infideile. 
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Ne fait fouvent 
Que prévenir un inconftant. 

T 

Mon coeur volage, &c. 
E L V I R E. 

N'achevez pas cell€-là,c eft une chan- 
fon de Ville, qui ne vous va nulle- 
; ment ; car on fait que vous êtes fage.... 

JWlle. MANDBVixrE. 
Madame, en voici une que vous aime- 
rez mieux. 



J'avois éîîaré mon fufean^ 



^D 



Mé'mc Air. 

Un jour que j'étois dans ces bois. 

M. Durand Vinterrogt. 

J'ons vu de notre Roi 

La Cour & iVquipage. .....; 

Mlle. Mandeyilib tinterroge. 

Ah ! ftionfieur ^ vous me coupez la 
parole. 

M. Durand. 

Eh bien, Mademoifelle, vous me 
la couperez fi voulez . . . . je penfois 
d'ailleurs que vous aviez fiai ; mais je 
yais vous attendre* 
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Mlle. MAltDBviLiE. 

Non, noDi continuez 

M. D U H A N D. 

Tons vu de notre Roi 
I4 Cour & réquipage; 
Mais Lifettc avec toi , 
J'aime mieux le Village. Oh, gai 
J'aime mieux le Village. 

On ripitt J'aime mieux le Village. 

Caior arrive. 

E I. V I R E , ii Cador. 
Elu lui parle à tortille , on entend 
€es derniers mots^ ils vont venir^ils vont 
venir. . . . { A^i/^ ) Cbante-^nous auffi 
quelque choie , mon ami. 

C A D o R, 

Eglé tient tous fes biens 
Des mains de la Nature. . . • .- 

^* ErviRB. 

Ah! que ma voix me devient chère.. . 

{A Mlle Mandeville ]. 

Allons danfer fous ces ormeaux. 

Mlle MANDEvrxrE, 
. AUons. danfer fous ces ormeaux , 
Animez-vous, jeunes ffiilettes»;.*. ... < 

0« 
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( On répète en Chœur). 
Allons d^nfer.'.. ; 

M. Durand. 

Aimons^, timons toujours 
Notre Bergère 
La plus chère ; 
Aimons, aimons toujours 
Notre Bergère^' nos amours* 
X^Le Chœur). •. . . 

Aimons, aimons touj'ours. 

M. C A J 1 1 A U. 

OMai, 6 Mai, 
O le joli mois de Mai! . ' 
Toc, toc, ouvrez, s il vous çl^ît-ji^ j 
Manon^^ ma bien aimée , ècc. 

E L V I R E. / ' ' 

• Allons, nous avons dit aflez de pérîtes 
gaietés; je vous en prie. M.* Caîllku, 
foyez encore une fois le père de Lucile^ 

M. C AI 1 £ A u. j '\\ 

Ah ! ma femme! qu'avez-vous fait I 
Méchante Mère ! 
De la mifere voiUt l'ei&t. ' 

Comme il finit ce morceau , Fanl 
iiritve en courant fi enfantant Je joie. 
TomeL ' r 
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SCENE T^I. 

Les Acteurs pricédens , Fa n u 

F A N r. 

Lbs voîci, Madame, ils vienfiett 
tous . • . . Vous allez voir Sylvain, il a 
encore rardeur d'un jeune hoxnme;ie 
plaifir lui donne des ailes. 

A u 6 u s T B. 
Qu*eft-ce donc ? Qu'eft-ce donc^ fflcs 
enfans f 

E L V I R S» 

C.'eft une Fêce que nous allons tou 
donner, 

-" A tr « V t X F. 

Je ne fais comipent cela arrive; 
mais il n'y a pas ici un feulîourquii 
tout naturelleniiept » ne devienne un« 
Fête. 

Ce rfeft qu*îcî, ojuî, ce n'efl qu'au Village, 
Que le bonheur a fixéfon ïïjour: 

Loin de la Ville, loin de la Cour....* 

[En Cha^tr). , ' , 

, .. Ce n'eft qu'ici, &c* 
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SCENE VII & dcrnkrc. 

Les Acteurs pricédcns^ Silvaik," 
Sophie, Antoike^Lise^ 
^ J^ayfans & Payfannes. 

JSlvire & Cador fortent du Salon , & 
avancent vers les nouveauoi venus 
qui leur tendent les bras , en pro-^ 
nonçant ces feuls mots entrecoupés 
defoupirs. Madame ! Madame !... 
Monfeigneur ! Monfeignéur ! •. • 
Sylvain, Sophie, Antoi^îe & 
L I s E yè: jettent aux genoux d'El* 
vire & de Cador qui les relèvent.. 
Ils leurhaifent les mains fia rohe...m 
{Jeu muet de ces Jix ABeurs ^ éton* 
nement des autres. ) Sans f avoir 
encore le fujet d^une fcene Jî tou^ 
chante , Jugu/le ne peut retenir /es 
larmes , il fort du Sallon, toute /à 
Cour le fuit. 

Auguste, à Sylvain . 

Wk o N amî , je ne fais rien de tout 
cçla, il faut que tu m'en inftruifc, 

S y I V A I N. 

Madame...» & Monfeigueur vleiment 
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de nous rendre la vie à ^ous quatre.^ 

Ah ! Monseigneur ! Monfeigneur 1 

A u G u s T B. 
Tâche de te calmer , mon cher Syl- 
vain , & racontç-moi cette hifloire. 

Sylvain. 
Voilà mon fils i il fert en brave 
homme, depuis quatre ans, le Roi& 
Monfeigneur,. . C'eft par trop de pro- 
bité & d'honneur qu'il a déplu au 
Major de Ion Régiment, Il a palTédc 
quelques jours , fans me le dire , ie 
iemeftre qu'il avoit obtenu. Il vouloit 
profiter de ce tems-là pour engager 
Life à répoufer . • . . Il partoit enfin, 
lorfque fon Major Ta fait arrêter com- 
me déferteur.... Il alloit paffer au Con- 
feîl de Guerre, j'allois le perdre pour 
jamais... C'eft N'adame & Monfeigneur 

2ui l'ont fauve. .. Ah ! Monfeigneur, 
Life n'étoit venu m'avertir avant 
Sue la Maréchauflee me ramenât moa 
Is , je fçrois tombé mort en le voyant 
dans cet état.,.. (^ â Augufie& â Cador) 
Meffeigneurs , vous êtes pères, votre 
cœur vous dît que je n'exagère pas. 

S o p H I E , à Elyire. 
* Madame > vous êtes mère.... vous en 
avez toute la tendreffe.... Hélas ! mettre 
au monde un enfant , quelques douleurs 
g^u'il en coûte, ce n'eft rien, on efltrop 
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ïieureufe quand il eft né. Maïs le perdre! 
Ah 1 Aladanie , & le perdre de cette 
manière. . • . quand d'ailleurs on eft 
prêt à fe voir renaître avec lui, dans 
ies enfansj ... 

S Y X V A IN. 

-Quelle fecouffe affrc^ufe alloit me 
précipiter au tombeau , où fans cela , 
je defcendois (î doucement!... Jen'avois 
ni regrets ni remords ; il ne me refloic 
rîèn a défirer ici bas . • . . Depuis long* 
tems je me difois à moi-même.... je 
vieillis , mais mon fils eft jeune. Ma tête 
fe dépouille de cheveux ; eh bien, que 
m'importe ? Celle de mon fils en eft 
couverte .... L(fS rîdes fiUonnent moii 
front ! Eh bien , que m'importe ? Elles 
font encore loin de celui de mon fils.... 
Je mourrai , eh bien que m'importe ! 
Mon fils vivra , & nous ferons enfemble 
immortels dans fes enfans !... Ce déli- 
cieux^ & fublime projet d'immortalité 
alloit s'évanouir comme une ombre.... 
J'allois perdre mon 'fils ! [Antoine /è 

^ Jçtte aux genoux de fon père , Life s y 
jette aujji^ il les relevé.") 

Auguste. 

; Vous ne le perdrez pas ; non, vous 

ne le perdrez pas.... Votre cœur eft 
fait pour fentir tout le bonheur d'être 

[ père , vous allez en jouir de nouveau ; 
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je marie votre fils. • • . Qu'un ftoii 
célibataire que la Nature auroicdû ne 
pas tirer du néant, s'y replonge & fa 
venge , cela eft jufte .... Mais nous, 
mon ami , nous qui devons produire 
une race heureufe & éternelle , ne man- 
i^uons pas de remplir une fi haute def- 
cinée .... Allons , allons , mes enfàos , 
la noce, la joie, le bonheur, f 11 prend 
les mains de Life ^ éC Antoine & la 
unit). 



FIN. 



APPROBA TION. 

J'Ai lu, par ordre de Monfeigncut le Chatw 
celier , un manufcrit ayant pour titre : les Va- 
riétés Littéraires, dans lequel je n'ai rien trouvé 
qui en puiflc empêcher rimpreflion. A Paris, ce }1 
Août 1772. 

Signé , L O U R D E T, Cenfeur Royal. 



PRIVILEGE DIT ROI. 

LOUIS, PAK. LA' GRACE Ol DfSU, Rot 
PB France et di Navarre: A nos amét 
& féaux Confeilleis , les Gens tenans nos Conis de Pav« 
lement , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 
Grand- Confeil, Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux» 
leurs Lientenans Civils, & autres nos Jufticiers qu'il 
appartienira , Salut. Notre amé le Sieur Costa&d» 
Libraire , Nous a fait expofer qu'il deûreioit faire impii" 
m«c iLÂonxitt au Public un Ouvrage iatitulé : Us Nouvelle^ 
Variétés Littéraires , s'il Nous plaifoit lui accorder nos 
Lettres de Pcrmidîon pour ce necelTaires. A ces causbs« 
vbtttant favorablement traiter l'Expofant, Nous lui avons 
permis 6c permettons par ces Pxéfentes, de faire imptimct 
ledit Ouvrage autant de fois que bon lui femblert > Se 
de le vendre , faire vendre 6c débiter par - tout notre 
Royaume pendant le tems de trois années confécutives, à 
compte! du jour de la date des Pxéfentes. Faisons dé- 
f enfes à tous Imprimeurs , Libiaites , & antres perfon- 
nés de quelque qualité & conviition qu'elles foienc, d'en 
introduire d'imprelfion étrangère dans aucun lieu de no- 
tre obéiflTance : à la charge que ces Préfentes feront cnre- 
giftrées tout au long fur le legiftre de la Communauté 
des Imprimeurs fie Libraires de Paris , dans trois mois de 
la date d'iceUes i que l'impreffion dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume , fie non ailleurs « en beau papier fie 
beaux caiaftercs ; que l'Impétrant fe conformera en tout 
aux Réglcmens de la Librairie, fit notamment à celui du 
iQ Aviil 17*5 f à peine de déchéance de la pr^fente Pet- 
nilfioni qu'avant de l'expofet en vente, le manufccîc 
qui aura fervi de copie à l'impreffion dudit Ouvrage , fera 
um dam te mine état où l'ApprotetiQn y «lua été 



donnée, ^s ma-ns de notre très- cher & f^éat Chevai'a, 
Chancelier , Guide des Sceaux de France » le Sicui oi 
M A u p 1 n u ; qu'il en fera enfuite remis deux ezempbi- 
ics d«ns notre Bibliothèque publique, un dans celleie 
noue Château du Louvre, & un dans celle dmdit5i« 
DE Mau PL ou s le tout à peine de nullité des Préfenta. 
du contenu defquelies-vou» mandons & en joignons dt 
faire jouir ledit Ëxpofant & Tes ayant caufe , plctnemat 
6c paiûblement, fans fouffrir qu'il leur fcit fait anoi 
trouble ou empêchement. Voulons qu'à la copie des ht- 
fentes, qui fera imprimée tout au long au com^lesc^ 
ment ou à la fin dudit Ouvrage, foi foit ajoutée comiie 
àl>oitgtnal. Commandons au premier notre Huiifîer, oo 
Sergent , fur ce requis^ de faire pour rexdcution d'iceUo 
t^us a£^cs requis & nécelTaires , fans demander aurrc ptr< 
niflion, ^nono^anc ciamcnt de Haro, chatte Net- 
mande , 8c Lettres l ce contraires : Caz tel eft sots 
plaitîr. Donné à ?Ai'it \9 huitième jout du mois de /oii- 
Ut , l'an mil fepc cem foixante- douze , fie de notre Rcgsc 
kcinquante-feptieme. Far le Roi en fon Confcil. 

LE BEGUE. 

Regtftréfur le Rfgiftre XVIII. de la Chambre Reyele 
& Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Faris^ «•• 
x8î7, folio -jQf^ , conformément au KégUment d< 171J. 
A Paris , ce jj Août 177». 

C. A. JfOMBERT ferc, Sjn^u 



